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        — N’imagine pas que je vais coucher avec toi ce soir. Ni demain, d’ailleurs.

        Face au miroir des immenses toilettes pour dames du très chic restaurant Saints de Surry Hills, Willa Moore-Fisher s’entraînait à voix haute.

        Elle fit la grimace. Non, trop poli. Et le crétin qui l’attendait à leur table ne méritait pas tant d’égards. Obtus comme il était, si elle ne se montrait pas très claire, il continuerait à espérer un prochain rendez-vous. Or c’était exclu. Plutôt s’énucléer avec un couteau à beurre.

        Elle envisagea une approche plus frontale :

        — Tu veux savoir pourquoi tu ne me plais pas ? Je peux tenter de t’expliquer, mais tes deux neurones risqueraient d’exploser au cas improbable où ils se connecteraient.

        Et toc ! Avec un peu de chance, le rictus affecté de ce bellâtre décérébré se volatiliserait. L’idée de cette déflagration cognitive la fit sourire. Comme quoi, il suffisait d’un peu de C4 pour résoudre la plupart des problèmes.

        Et elle aurait volontiers infligé le même traitement à son futur ex-mari.

        Mais la gentille Willa, la Willa-carpette qu’elle avait été et refusait de redevenir, lui susurra à l’oreille : Pourquoi ne pas lui donner une deuxième chance ? C’est peut-être ta faute si ce rendez-vous est un véritable fiasco. Si tu t’intéressais un peu plus à lui, lui posais les bonnes questions ou avais une conversation un peu plus spirituelle…

        Crazy Willa tança Willa-carpette d’un air réprobateur qui la fit se recroqueviller dans un recoin de son cerveau. C’est ce que tu as fait pendant huit ans, andouille ! Tu n’as jamais cessé de t’effacer pour mettre Wayne en valeur, et regarde où ça t’a menée…

        — Allez, un peu de cran ! lança-t-elle à son double dans la glace. Explique-lui juste que c’est une perte de temps, point barre.

        Comme si tu étais capable de faire ça, trouillarde ! la nargua Crazy Willa avec un ricanement moqueur.

        Sapristi, c’était épuisant, cette lutte contre elle-même.

        — Dis donc, c’est nouveau de causer toute seule comme ça ? Ou c’est moi qui ne m’en étais jamais aperçue avant ?

        Willa sursauta. Une jeune femme blonde et raffinée était apparue derrière elle dans la glace. Puis elle reconnut les yeux noisette et l’étincelle malicieuse qui les animait.

        Sidérée, elle se retourna.

        — Amy ? C’est toi ?

        — Salut, Willa.

        Perchée sur des stilettos de marque, Amy s’approcha d’elle. Elle semblait sortie d’un défilé de mode, mais son sourire mutin et son regard pétillant n’avaient pas changé ; c’était bien la meilleure amie de ses dix-huit ans, Amy la délurée qui lui avait fait découvrir à l’époque un monde insoupçonné de fêtes et de rires.

        — Amy, mon Dieu…, mais qu’est-ce que tu fais là ?

        Emue aux larmes, Willa la serra dans ses bras. Elle avait renoncé à Amy, comme à tant de choses, le jour où elle avait épousé Wayne.

        Quelle idiote.

        — Je m’offre un resto avec ma coloc avant de sortir en boîte, répondit Amy. Et toi, tu peux m’expliquer pourquoi tu parles toute seule dans les toilettes ?

        — Heu… tu veux vraiment savoir ? En fait, j’avais rendez-vous avec un type pour faire connaissance et maintenant, eh bien, je n’arrive pas à m’en dépêtrer. Tu crois que je suis assez mince pour me faufiler par là ?

        Willa désigna le vasistas des sanitaires. Amy jaugea sa silhouette d’un œil critique avant de faire la moue.

        — A dire vrai, je te trouve bien trop mince. Et je n’ai pas tout suivi… Qu’est devenu Wayne ? Tu l’avais bien épousé, non ?

        — Oui, et je suis sur le point de divorcer, précisa Willa en montrant son annulaire dépourvu d’alliance. Ce mariage était une erreur.

        Un doux euphémisme, mais pour le moment, cela suffirait, pas besoin de rentrer dans les détails sordides.

        — Oups, désolée, commenta Amy en faisant la grimace. On dirait qu’on a beaucoup de choses à rattraper. Et si on le faisait tout de suite ?

        — Mais… et ta coloc ? et mon rendez-vous ?

        — Bah, ton blaireau ne mérite pas tant d’égards, et Jessica n’arrête pas d’échanger des regards torrides avec un mec au bar. Je suis sûre que je ne vais pas lui manquer.

        Amy ouvrit la porte des sanitaires et émit un de ces sifflements stridents dont elle avait déjà le secret à l’époque de leurs années folles. Un serveur se précipita vers elle.

        — La salle de réunion est-elle libre ? s’enquit-elle.

        — Bien sûr, madame.

        — Super. Dites à Guido qu’on la réserve. Et demandez-lui de nous apporter une bouteille de chardonnay. Mettez ça sur ma note, précisa Amy avec un sourire éblouissant.

        Le jeune homme décampa aussitôt.

        Avisant la mine étonnée de Willa, elle expliqua :

        — Je réserve souvent cette salle pour des réunions professionnelles, je suis une bonne cliente.

        Amy entraîna Willa le long d’un couloir à la décoration chargée, avant de pénétrer dans une pièce spacieuse dépourvue de meubles, à l’exception d’un petit coin salon cosy. Elle lui fit signe de s’asseoir.

        — Je suis si contente que le hasard nous ait fait nous rencontrer ainsi, dit-elle en s’installant face à elle. Tu as l’air tellement différente… très classe… et riche !

        Willa se voyait tous les jours dans la glace et savait bien à quoi elle ressemblait. Un minois d’elfe barré d’une frange épaisse et encadré de cheveux châtain foncé aux reflets auburn, des yeux gris-vert, une taille plus haute que la moyenne et une silhouette qui s’était affinée au fil des ans.

        — C’est normal : mon futur ex-mari a beaucoup d’argent et m’a appris à m’habiller, répondit-elle, sans parvenir à masquer l’amertume dans sa voix. Je porte des créations de stylistes et je suis une habituée du meilleur coiffeur de Sydney.

        Amy lui tapota le genou d’un geste empreint de sollicitude :

        — Et en dehors de sa fortune, la vie commune était insupportable ?

        Willa aurait pu mentir, mais elle avait partagé tant de choses avec Amy, à l’époque… Pas question de jouer les hypocrites aujourd’hui.

        — Pas à ce point, juste… à en mourir d’ennui. Wayne avait besoin d’une femme-trophée pour épater la galerie, et c’est exactement ce que j’ai été pendant huit ans.

        Voilà. Huit années de mariage résumées en deux phrases.

        Amy grimaça :

        — Une femme-trophée ? Pourtant tu étais brillante au lycée ; tu t’intéressais à l’économie, à la gestion financière…

        — Wayne n’en avait strictement rien à faire. Tout ce qu’il voulait, c’était une épouse décorative et docile. Et qui se taise, de préférence.

        — J’ai toujours trouvé que ce type était une perte de temps et d’espace.

        Willa réprima un sourire. De toute évidence, Amy avait toujours les idées aussi tranchées.

        Des coups discrets retentirent à la porte. Le fameux Guido. Amy alla récupérer la bouteille de vin et échangea quelques mots avec lui avant de revenir s’asseoir.

        — Pourquoi ai-je l’impression que tu me donnes une version édulcorée de l’histoire ? remarqua-t-elle après avoir rempli leurs verres.

        Décidément, Amy avait également gardé son flair légendaire, songea Willa.

        — Tu sais, c’est un sujet plutôt rasoir, protesta-t-elle aussitôt. Un mariage raté, ça n’a rien d’extraordinaire…

        — Tu n’as jamais été ennuyeuse. Tu avais juste besoin qu’on t’encourage à sortir un peu de ta coquille. J’imagine que tu t’es pliée en quatre pour faire plaisir à ce crétin, c’est ça ? La Willa du passé pensait toujours aux autres avant elle.

        — Non, tu exagères…

        — Tu trouves ? insista Amy avec un sourire un peu triste. Souviens-toi de cette nuit dans les Whitsundays : tu étais bouleversée de devoir appeler Luke à l’aide parce que je t’avais suppliée de ne pas le faire.

        Willa se sentit à deux doigts de pleurer en se remémorant l’Amy de cette époque ; le visage couvert d’ecchymoses, souillé de larmes et de sable, la lèvre fendue et le menton sanguinolent, elle venait de se faire agresser par Justin sur la plage. Aujourd’hui encore, cette image revenait la hanter dans ses cauchemars et elle s’éveillait en sursaut, le corps inondé d’une sueur glacée.

        — Je te demande pardon, mais je ne savais pas quoi faire d’autre…

        — J’en ai bien conscience, je ne t’en veux pas, murmura Amy, les yeux fixés sur le vin doré. De toute façon, il y a prescription. Au fait, comment va Luke ?

        Willa nota tout de suite l’altération de sa voix. Amy et Luke avaient toujours eu une relation étrange, oscillant entre amour et haine.

        — Il va bien. Toujours célibataire et à fond dans ses projets. En ce moment, il travaille sur un grand complexe hôtelier à Singapour.

        — Tu es restée en contact avec les autres ? Brodie, Chantal, Scott ?

        — Vaguement, via les réseaux sociaux et des e-mails de temps en temps. Chantal est danseuse. Scott est l’un des architectes les plus prometteurs de Sydney et Brodie a monté une compagnie de croisières pour les touristes fortunés de la Côte d’Or. Mais je ne les ai pas revus depuis votre départ, à Brodie et toi. Ç’a tout changé…

        Soulagée que la conversation ne tourne plus autour de son mariage raté, Willa s’abîma dans les souvenirs de cet été qu’ils avaient passé dans un luxueux club de vacances, le Weeping Reef. Amy et elle y avaient été embauchées pour la saison et avaient intégré un groupe de jeunes fermement décidés à trimer le jour et à s’amuser la nuit.

        A la réflexion, il était curieux que cinq individus si différents — six en incluant Luke — se soient si bien entendus d’emblée.

        Ils avaient ri, bu, fait la fête, aimé… puis ri, aimé et encore fait la fête. Ces deux mois idylliques avaient filé à toute allure… jusqu’aux deux incidents qui avaient déchiré leur complicité. Colère, rancœur et culpabilité avaient alors mis fin à cet interlude magique et envoyé Willa sur ce chemin qu’elle regrettait aujourd’hui d’avoir emprunté.

        — Mais revenons à Wayne et aux raisons de votre rupture…, rappela Amy.

        — Ah… oui.

        Comment se faisait-il qu’après tant d’années, elles se retrouvent à parler avec autant de facilité et d’aisance ? C’était étrange… et en même temps totalement naturel.

        Selon toute logique, elles n’auraient jamais dû devenir amies, à l’époque : Amy était solaire, extravertie, chahuteuse ; Willa était naïve et bien plus réservée. Et, à présent, dans les toilettes de ce restaurant guindé, elle hésitait même à évoquer son mariage désastreux devant Amy, dont l’assurance et le culot l’auraient préservée d’une telle erreur. Tandis que la sophistication apparente de Willa n’était qu’un vernis derrière lequel elle se protégeait.

        Elle se décida à lui révéler une partie de la vérité :

        — Je ne me satisfaisais plus de n’être qu’une jolie poupée à exhiber en société. Mais il n’a pas compris que j’aie des ambitions plus poussées. Notre relation s’est très vite dégradée : je l’ai traité de vieux beau attardé et il a répliqué en me qualifiant de bimbo décérébrée. Nous avons commencé à parler de séparation, puis de divorce, et finalement nous sommes tombés d’accord sur le fait que nous n’avions plus rien à partager.

        — Aïe. Désolée, Will.

        Celle-ci haussa les épaules :

        — Il y a huit mois, il m’a virée de notre appartement et je me suis installée dans la résidence qu’il avait achetée en banlieue de Sydney, à Vaucluse.

        Amy émit un sifflement admiratif en l’entendant mentionner ce quartier huppé en bord de mer.

        — Pourquoi n’a-t-il pas gardé la maison ?

        — Wayne a horreur de l’eau et des grands espaces. A peine avais-je passé la porte qu’il a fait emménager avec lui une gamine à peine pubère. Maintenant, j’attends juste le jugement définitif du tribunal pour me sentir enfin libre.

        — Et quels sont tes projets ?

        — Je n’ai pas encore décidé. J’ai un diplôme, mais aucune expérience, et surtout aucun contact dans les milieux professionnels. Grâce au divorce, je n’ai pas à m’inquiéter pour l’argent, du moins pour le moment, mais j’ai besoin de m’occuper, d’avoir une activité. Errer dans ma grande maison vide ne m’aide pas beaucoup…

        Elle jeta un coup d’œil à sa Rolex, elle aussi un cadeau de Wayne, pour ses vingt et un ans. Sa vie était un échec, elle n’avait aucune envie de la disséquer plus longtemps. Mieux valait changer de sujet.

        — Ça fait vingt minutes que nous sommes là, à discuter. Tu penses que le type avec qui j’étais censée dîner a compris ou qu’il m’attend toujours ?

        — Ne t’inquiète pas, j’ai chargé Guido de lui transmettre le message.

        Amy éclata de rire devant le regard paniqué que lui lança Willa.

        — Ecoute, tu envisageais de lui exploser les méninges, j’ai préféré t’éviter la prison pour meurtre.

        — Bien joué, reconnut Willa en se levant. Bon, j’ai été ravie de te revoir, mais… je crois que je vais rentrer maintenant.

        — Pour te cloîtrer un peu plus dans ta grande maison vide ? Sûrement pas ! Tu as besoin de t’amuser un peu, surtout, et de sortir. Et moi, j’ai un super contrat pour ma boîte de com’ à fêter…

        Willa sourit :

        — Oh ! tu travailles dans la com’? Impossible, tu es bien trop timide et effacée pour réussir dans cette branche, Amy.

        Le rire contagieux d’Amy catapulta Willa des années plus tôt, à une époque bien plus heureuse.

        — Ah, revoilà la Willa sarcastique que j’aime ! Comme je te le disais, je viens de remporter un gros marché pour une franchise de vêtements et matériel sportifs. Et peut-être aussi pour des clubs de gym pour hommes… Bref, je fête ça avec quelques copines de boulot ici, puis on a proposé à notre client de nous retrouver en boîte après. Tu vas te joindre à nous, bien sûr.

        — Euh… je ne suis pas sûre que…

        — Moi, si ! Il s’appelle Rob, et il est sublime, dans le genre décontracté. Bon, ce n’est pas mon style, mais ce sera peut-être le tien.

        Amy avait déjà attrapé Willa par le coude pour la ramener dans la salle de restaurant quand celle-ci pouffa.

        — S’il ressemble un tant soit peu aux types que j’ai rencontrés ces derniers temps, il n’est pas exclu que je l’étrangle.

        — C’est nouveau, ces pulsions sanguinaires chez toi… j’adore. A mon avis, cela dénote une intense frustration sexuelle.

        Willa lui rendit son sourire malicieux :

        — Et, moi, je pense que tu vas bientôt te prendre un coup de pied dans le tibia !

        Comme elles se dirigeaient vers la sortie, Amy glissa son bras sous celui de Willa.

        — Attention, les filles de la plage sont de retour !

        *  *  *

        Rob Hanson regarda les fêtards en tenue de soirée alignés devant l’entrée du Fox, impatients d’être admis dans le club le plus select de la ville. Il secoua la tête d’un air consterné. Lui-même portait un simple jean et une chemise blanche des plus banales, dont il avait retroussé les manches, et c’était tout ce qu’il comptait faire en termes d’élégance. D’ailleurs, ce n’était pas le look qui vous donnait accès à ce genre d’établissement — à moins d’être une femme, auquel cas la profondeur du décolleté et la longueur de la jupe étaient primordiales. Non, c’était l’aplomb.

        Et, ça, il n’en manquait pas.

        Rob longea la file d’attente, le dos droit et la tête haute, jusqu’à capter le regard du vigile. Celui-ci lui donna son aval d’un hochement approbateur et décrocha la corde pour lui ouvrir la voie. Au passage, Rob lui glissa un billet au creux de la main.

        Au même instant, son téléphone vibra au fond de sa poche. Réprimant un juron, il se décala un peu et, se bouchant l’autre oreille pour masquer le brouhaha autour de lui, accepta l’appel.

        — Rob ? C’est Gail.

        — Salut, sœurette. Quoi de neuf ?

        A vingt-deux ans, soit dix de moins que lui, sa cadette était la lumière de sa vie.

        — Pas grand-chose, répondit-elle. Je voulais juste prendre de tes nouvelles. Qu’est-ce que tu fais ?

        — J’étais sur le point d’entrer dans une boîte de nuit.

        — Tu as rencontré quelqu’un ?

        — Du calme. Ça fait seulement deux jours que je suis à Sydney.

        — Tu es en chasse, alors ?

        Rob leva les yeux au ciel.

        — Primo, je n’ai pas le temps, et secundo, je ne suis pas intéressé.

        — C’est la crise de ta dernière conquête qui t’a coupé l’envie ? D’après ce que j’ai compris, elle n’a pas apprécié que sa date limite de consommation arrive à échéance.

        — Gail, non, mais ça ne va pas ? Qu’est-ce que c’est que cette image ?

        — Appelons un chat un chat. Tu ne dépasses jamais les trois mois avec les femmes, et son heure avait sonné.

        Rob effectua un rapide calcul mental. Miséricorde, Gail avait raison : cela faisait trois mois pile qu’il sortait avec Saskia. Mais depuis peu, celle-ci avait décidé d’investir sa vie de manière plus officielle, notamment en réclamant de la place dans son dressing et en rangeant une boîte de tampons dans sa salle de bains. Rob en avait déduit qu’il était grand temps d’y mettre le holà ; il n’avait pas la moindre intention de la côtoyer à long terme ni de la laisser envahir ainsi son espace personnel.

        D’ailleurs, il n’avait jamais rencontré quelqu’un qui lui ait donné cette envie-là.

        — Je te préviens, un jour, une petite futée va te faire goûter ta propre médecine, prédit Gail.

        Ça, il en doutait fort.

        — Et toi, tu sors toujours avec ce type, le tatoueur ? Il gagne assez pour t’offrir le ciné de temps en temps, au moins ? la nargua-t-il.

        — Jolie tentative de changement de sujet, se moqua ouvertement sa sœur.

        — Oui, je suis doué, pas vrai ? En tout cas, fais attention à toi, ma puce.

        Après avoir chacun connu le meilleur et le pire en amour, Gail et lui abordaient les relations avec l’autre sexe de façon diamétralement opposée : Gail était persuadée que le grand amour l’attendait au prochain carrefour, tandis que lui était fermement convaincu à ne compter que sur lui-même. Et ils avaient beau s’adorer, aucun des deux ne parvenait à comprendre l’attitude de l’autre.

        — Combien de temps dois-tu rester à Sydney ? demanda encore Gail. La maison est triste comme un frigo vide, sans toi.

        — Un mois, six semaines au maximum. Et ne t’avise pas d’installer ton fou d’aiguilles chez nous pendant que j’ai le dos tourné.

        Gail pouffa de nouveau.

        — C’est plutôt moi qui vais emménager chez lui, le menaça-t-elle. En attendant, prends soin de toi, grand frère. Je t’aime !

        Quand elle raccrocha, Rob scruta quelques secondes le téléphone devenu silencieux et secoua la tête. Il soupçonnait Gail de chercher uniquement à le mettre en rogne et faire grimper sa tension artérielle. Mais c’était le rôle de toutes les petites sœurs, non ? songea-t-il en entrant dans le club.

        A peine eut-il franchi la porte qu’il fut submergé par une musique assourdissante, ainsi qu’un air étouffant, saturé de relents d’alcool, de parfum et de sueur. Pire qu’une agression. Qu’est-ce qu’il lui avait pris d’accepter cette invitation ?

        Il fendit la foule en fouillant des yeux les gens attroupés au comptoir. Dès qu’il aurait repéré la championne des relations publiques, il s’excuserait et rentrerait tout droit à son appartement de location pour profiter de la seule compagnie qu’il recherchait pour la nuit : son lit.

        Hélas, retrouver Amy dans cette cohue frénétique relevait de l’exploit.

        Soudain, son portable vibra de nouveau. Soulagé, il parcourut le message :

        
          
            Fond de la salle. Table d’angle à droite.

          

        

        Dieu bénisse la technologie. Il rempocha son téléphone et s’enfonça dans les profondeurs du club, en direction de l’endroit indiqué. Une grappe de jeunes femmes s’y trouvaient. Pas trop jeunes, heureusement. Mais à en juger par le nombre de bouteilles et de verres qui jonchaient le plateau, elles étaient déjà bien parties. Misère. Allez, une demi-heure de parlote, une bière et il filerait à l’anglaise.

        Au moins, elles étaient superbes, dut-il admettre en s’approchant. Amy, toute pimpante, semblait mener la conversation, encadrée par deux collègues dont Rob avait oublié les prénoms. Les deux autres, il ne les connaissait pas. Il ne jeta qu’un coup d’œil à la blondinette androgyne qui échangeait des regards expressifs avec un type accoudé au bar, pour se concentrer sur la quatrième, une brunette piquante assise à l’extrémité de la banquette, un cocktail à la main.

        Ses grands yeux à la Audrey Hepburn, sa frimousse d’elfe et sa silhouette gracile donnaient d’emblée à un homme envie de régresser au stade de Cro-Magnon. Toi femelle, moi protéger toi. Moi t’attraper et te rendre heureuse. Honk-honk.

        Néanmoins, il avait connu nombre de femmes et l’expérience lui avait appris que, même celles qui avaient l’air de fées ou de princesses, les effarouchées, les romantiques, les désemparées et les godiches… toutes avaient toujours une idée derrière la tête.

        Rares étaient celles dont le caractère s’accordait à leur physique. Mais à la réflexion, c’était vrai pour beaucoup de gens, tous sexes confondus.

        Lorsqu’elle le vit s’approcher, Amy se leva.

        — Rob, enfin, vous voilà ! Génial. Vous connaissez déjà Bella et Kara, mes collègues… Cette personne qui fait une fixette sur le bar est ma colocataire, Jessica… Allô, Jess ! Je te présente Rob.

        La blondinette tourna la tête pour le saluer avant de reporter aussitôt son intérêt sur le type au comptoir. Rob réprima un sourire. Celui-là avait de bonnes chances de bien finir la soirée, pour peu qu’il sache tirer son épingle du jeu.

        Amy lui frôla le poignet pour attirer son attention.

        — Et voici une très vieille amie, Willa. Willa, je te présente Rob Hanson.

        — Amy, à t’entendre, je suis une ancêtre ! protesta ladite Willa sans animosité, avant de lever sur lui un extraordinaire regard gris clair pailleté de vert. Bonsoir, Rob.

        — Bonsoir à toutes.

        Il prit place à côté d’elle et baissa les yeux sur la bouteille de bière glacée posée sur la table. Sa marque préférée.

        — Je peux ? s’enquit-il auprès d’Amy.

        — Bien sûr.

        La jeune femme poussa un verre dans sa direction, mais Rob le dédaigna pour boire directement au goulot.

        — Rob est propriétaire d’une chaîne de magasins et de clubs de gym en Afrique du Sud, expliqua Amy à Willa. Il veut développer des succursales à Sydney, Perth et Melbourne pour commencer.

        — C’est culotté, remarqua Willa. Surtout en ce qui concerne les salles de sport. Ici, le marché est dominé par Just Fit. Ils ont une politique de rachat très agressive qui leur permet d’éliminer toute concurrence.

        Devant le regard éberlué que le commentaire arracha à Rob, Amy éclata de rire.

        — Willa a la tête bien faite, mais aussi bien remplie !

        Rob était franchement intrigué. Pourtant, il n’était pas au bout de ses surprises :

        — Il faut en avoir une sacrée paire pour s’attaquer à deux entreprises de fitness déjà bien implantées, reprit Willa. En Australie, il y a deux leaders et l’un d’eux sera bientôt coté en bourse ; je compte bien leur acheter des actions, dès que ce sera possible.

        Puis, le menton calé dans sa main, elle adressa une moue piteuse à Amy :

        — Moi aussi, ça me serait bien utile d’en avoir une paire, tu sais comment je pourrais m’en procurer, Amy ?

        Avec un gloussement, celle-ci désigna le cocktail de son amie.

        — Dis donc, cocotte, tu en es à combien d’Orgasmes Ravageurs ?

        — Aucune idée, à un moment, j’ai commencé à y voir double. Je dois aussi compter ceux que j’ai simulés ?

        Leurs ricanements arrachèrent un gémissement intérieur à Rob, amusé malgré lui par leur évidente complicité.

        — Vous vous connaissez depuis combien de temps ? demanda-t-il en jouant avec l’étiquette de sa bouteille qui se décollait.

        Il espérait bien que sa question leur ferait oublier leurs fichues blagues d’orgasmes, tout d’abord parce que A : lui-même n’en avait pas eu depuis un bon moment et B : il venait de décider qu’il resterait une demi-heure de plus, en s’octroyant une deuxième bière au passage.

        — Huit ans, presque neuf. Mais on s’était perdues de vue, on s’est retrouvées tout à l’heure, dans les toilettes, expliqua Willa.

        Comme il esquissait une mimique d’incompréhension, elle lui posa la main sur le bras et… ouah ! Nom d’un chien, qu’est-ce que… ? Une décharge électrique remonta jusque dans son cerveau. Désir. Attirance magnétique. Il se figea, paralysé de stupeur. Jamais il n’avait ressenti un truc aussi violent depuis l’époque où il s’était aperçu que les filles avaient des accessoires avec lesquels il aimait jouer.

        Et tout ça juste en le frôlant.

        Il la considéra avec une attention accrue. Elle n’était pas seulement jolie ; elle était même sacrément sexy : des pommettes bien marquées, une bouche pulpeuse, et ces yeux inouïs, des yeux de sirène…

        Enhardi, il s’autorisa à examiner à la dérobée la courbe douce des épaules, le renflement de ses petits seins qu’il devinait bien dessinés sous son corsage. Malgré une silhouette un peu trop mince à son goût, elle avait un corps on ne peut plus féminin.

        Inclinant discrètement la tête, il constata que sa jupe se prolongeait sous la table. Dommage, il aurait bien aimé en voir plus. Sous prétexte de se gratter la cheville, il jeta un coup d’œil par en dessous. L’ourlet de la robe s’arrêtait à mi-cuisses et — sainte mère de Dieu ! — elle avait des jambes de biche, fines et fuselées, avec des muscles tout en longueur et pas un gramme de graisse en trop. L’un de ses escarpins avait glissé et il aperçut un pied délié aux orteils délicats, aux ongles ensoleillés d’un vernis orange vif.

        Ravissant.

        — … puis Amy a quitté les Whitsundays…

        Rob redressa la tête, clignant les yeux, et reprit le fil de la conversation, à la fois amusé et irrité par sa propre réaction. D’ordinaire, il ne laissait jamais ses pensées divaguer, encore moins à cause d’une femme.

        — Il va falloir que tu recommences depuis le début, Will. Rob n’a pas écouté un mot de ce que tu disais, remarqua Amy d’une voix languide.

        Il résista héroïquement à l’envie de lui tirer la langue — depuis qu’ils travaillaient ensemble, ils étaient assez proches pour pouvoir se permettre ce genre de familiarité — et tenta ce qu’il espérait être une diversion habile :

        — Avez-vous gardé contact avec vos autres amis ?

        — Eh bien, avec Luke, oui. C’est mon frère. Il dirigeait le club de vacances, à l’époque, émit Willa. Nous n’échangeons pas souvent, mais j’ai leur adresse mail et nous sommes en liens sur les réseaux sociaux.

        Sa bouche s’arrondit autour d’une paille violette et Rob imagina aussitôt ce qu’elle pourrait faire avec ces lèvres en d’autres circonstances… Oups. Ses pensées s’égaraient de nouveau…

        — Pourquoi ne pas vous revoir ? Renouer un peu, passer du temps ensemble ? s’étonna-t-il.

        — Carrément ! s’exclama Amy en claquant dans ses mains. Qu’en dis-tu, Will ? On pourrait organiser un barbecue. Les retrouvailles de la bande de la plage !

        Les yeux brillants, Willa s’écria :

        — Validé ! Mais quand ?

        — Aucune raison d’attendre : demain, c’est dimanche, c’est l’idéal pour un barbecue au bord de la piscine. Willa, tu pourrais créer un événement sur Facebook ? Tout de suite ? Je te parie qu’ils seront tous partants.

        Avec un enthousiasme sans doute proportionnel au nombre d’Orgasmes Ravageurs qu’elle venait de siroter, Willa plongea la main dans son sac et en retira un smartphone dernier cri. Ses doigts voletèrent sur l’écran tactile.

        — C’est bon ! J’ai envoyé une invitation à Scott, Brodie et Chantal. Cet idiot de Luke est à Singapour, tant pis pour lui. Qui d’autre ?

        — Les serveurs du bar, Matt et Phil, ils étaient très sympas. Et dis-leur d’apporter à boire. Et Jane et Gwen, de l’équipe des animateurs.

        — Et les maîtres-nageurs ? J’espère qu’ils sont toujours aussi mignons. Je vais les taguer. Qui encore, Amy ? On était au moins une vingtaine à s’éclater ensemble. Sans oublier les filles qui m’aidaient à m’occuper des microbes.

        — Les microbes ? s’étonna Rob.

        — Oui, c’est comme ça qu’on appelait les gosses du club junior. Le centre proposait un service de garde d’enfants pour que leurs parents puissent profiter de leurs vacances. Et s’envoyer en l’air l’après-midi sans craindre de réveiller les gamins pendant la sieste, répondit Willa sans lever le nez de son smartphone. Amy, réfléchis !

        Amy fournit encore quelques noms et Willa acquiesça, surexcitée :

        — OK. D’autres suggestions ?

        — C’est bon, je crois qu’on n’a oublié personne.

        Amy se renversa contre le dossier de la banquette et jeta un coup d’œil à sa colocataire. Puis elle émit un sifflement si perçant que Rob eut peur pour ses tympans. Méthode efficace, car Jessica tourna aussitôt la tête.

        — Eh, Jess, ça te dit de venir à notre barbecue ?

        — Bien sûr, c’est quand ?

        — Demain, répondit Willa, avant de demander à Amy : Quelle heure ?

        — 11 heures. Jess, tu apportes un truc à boire ?

        — D’accord, opina Jessica. 11 heures, une bouteille et… rendez-vous où ?

        Amy affecta une mine d’intense réflexion.

        — Mmm, voyons… Qui connaissons-nous qui possède une immense maison luxueuse, avec piscine et en bord de mer ?

        Willa leva le nez de son écran pour la regarder sans comprendre, puis écarquilla les yeux.

        — Mais oui, on peut faire ça chez moi !

        Rob fronça les sourcils. Bien qu’étranger à la ville, il se doutait qu’une propriété côtière à Sydney allait de pair avec un compte en banque bien rempli. Mais qui donc était cette ravissante elfe ? Une héritière ? Une célébrité ?

        — Hé, si c’est moi qui reçois, j’ai le droit d’inviter qui je veux, s’aperçut soudain Willa. Kate, par exemple.

        — Qui est-ce ? s’enquit Amy.

        — Mon avocate.

        La curiosité de Rob monta d’un cran. Pourquoi une fille de cet âge avait-elle besoin d’une avocate ?

        Le téléphone de Willa bipa ; aussitôt, son sourire disparut.

        — Mince, Kate n’est pas dispo. Bon, tant pis. Il me faut un autre Orgasme, ajouta-t-elle en cherchant un serveur des yeux.

        Ainsi que quelques litres d’eau, des antalgiques et du citrate de bétaïne pour demain…, songea Rob.
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        Elle n’était pas ivre. Heureuse, détendue… bon, peut-être un brin éméchée, mais pas soûle. Et elle passait une excellente soirée, conclut Willa avec un soupir béat. Elle s’amusait. Et ça faisait bien trop longtemps que ça ne lui était pas arrivé.

        Sapristi, elle avait vingt-six ans, presque vingt-sept, et depuis sa majorité, elle s’était bornée à jouer les potiches au bénéfice de Wayne. Et à son détriment à elle.

        Willa secoua la tête. Elle avait cessé d’aimer Wayne depuis des années et aujourd’hui, elle aurait voulu être totalement libérée de lui, tant sur le plan légal qu’affectif. Et lorsqu’elle le serait vraiment, elle pourrait se permettre de fréquenter d’autres hommes ; des hommes tels que… Rob.

        Elle coula un regard dans sa direction et réprima un soupir de frustration. Dans le genre baroudeur, il était plutôt irrésistible, avec ses cheveux châtains qu’elle mourait d’envie de toucher pour voir s’ils étaient aussi doux qu’ils en avaient l’air, sa barbe de quatre jours, et sa chemise près du corps sous laquelle elle imaginait des pectoraux sculptés et d’impressionnantes tablettes de chocolat.

        Ses yeux gris perçants semblaient tout capter, mais ne laissaient rien deviner de ce qu’il pensait.

        Il était d’une séduction brute et doté d’une confiance en lui à toute épreuve. Willa ne pouvait s’empêcher de le comparer à l’unique homme avec qui elle ait jamais couché — oui, un peu pathétique, à son âge —, et ça lui faisait le même effet qu’un parallèle entre des Louboutin et des imitations.

        Wayne portait des costumes de créateurs italiens et mettait du gel pour tenter de camoufler sa calvitie naissante. Il aimait l’eau de toilette, les boutons de manchettes et les marques coûteuses. Rob était… tout l’inverse : avec lui, pas besoin d’accessoires, son charisme suffisait.

        Il était sexy, viril, craquant.

        — Chérie, si tu continues à me fixer comme ça, je vais finir par croire que j’ai un truc coincé entre les dents.

        Son timbre grave arracha Willa à sa rêverie. Elle sursauta et regarda autour d’elle. Amy venait de quitter leur banquette pour suivre un grand type blond en direction de la piste de danse, au milieu de la salle. D’où sortait-il, celui-là ? Combien de temps s’était écoulé depuis qu’elle fantasmait sur son voisin de table ?

        Elle tourna la tête vers Rob.

        — Je… Pardon ?

        — Tu étais ailleurs. Ça va ?

        — Heu… oui. Je passe une bonne soirée et cela ne m’était pas arrivé depuis une éternité. Hum… tu veux danser ? demanda-t-elle en s’apercevant qu’elle battait machinalement le rythme du bout des pieds.

        — Pas quand je peux l’éviter, fit-il avec un sourire.

        Willa se mordit la lèvre. La dernière fois qu’elle avait dansé — vraiment dansé, en y mettant toute son âme et son énergie —, c’était dans ce petit bar, non loin du Weeping Reef, où les employés du club avaient l’habitude de boire des coups, se détendre et draguer.

        Elle aurait aimé retrouver ses dix-huit ans, cette époque bénie où les nuits étaient longues et pleines de possibilités.

        Elle avait envie de danser avec Rob.

        Etait-ce l’alcool qui la rendait si audacieuse ? Dans ce cas, il lui fallait au moins trois ou quatre cocktails supplémentaires.

        Mais bien sûr, comme ça, tu vas t’écrouler comme un flan devant lui, la prévint Willa-carpette.

        Elle inspira à pleins poumons et prit son courage à deux mains.

        — Tu m’accompagnes ?

        Rob se leva aussitôt et lui tendit la main.

        Willa tâtonna du pied quelques secondes pour retrouver son escarpin sous la table, puis glissa les doigts dans sa grande patte chaude et se mit debout. Il la guida vers la piste, fendant la foule comme Moïse l’avait fait de la mer Rouge. Plutôt que de rester en marge, il conduisit Willa au centre de l’estrade puis, une main posée sur sa taille, il commença à se déhancher en rythme, avec une aisance et un naturel qui la laissèrent bouche bée.

        Bon sang… s’il avait autant de talent au lit, ce type entrait dans la catégorie des armes de destruction massive !

        — Je croyais que tu ne savais pas danser ! cria-t-elle pour se faire entendre par-dessus la musique tonitruante.

        — Pas du tout : j’ai dit que je ne le faisais que quand je n’avais pas le choix, rétorqua-t-il avec un sourire amusé.

        Il bougeait avec grâce, en accord parfait avec les basses saccadées du morceau. Willa se rapprocha pour lui parler à l’oreille :

        — Tu es doué !

        — Et ce n’est pas mon seul talent.

        Elle sentit ses doigts glisser sur l’arrondi de sa hanche et, la seconde suivante, elle se retrouva pressée contre lui, leurs cuisses intimement imbriquées, ondulant en harmonie au milieu des autres couples. Son autre main lui emprisonna la nuque. Du pouce, il lui releva le menton pour la forcer à le regarder dans les yeux. La faim qu’elle y lut lui coupa le souffle. Même si elle manquait de pratique dans le domaine du sexe, elle savait encore reconnaître cette expression de désir irrépressible.

        — Bon sang, tu es magnifique. Quand je pense que j’ai failli ne pas venir…, murmura-t-il, comme s’il réfléchissait à voix haute.

        Elle frissonna lorsque sa grande main descendit entre ses omoplates pour se poser au creux de ses reins. Sa poitrine était large, imposante. Quand elle baissa la tête, Willa se retrouva au niveau de l’échancrure de la chemise et ne put s’empêcher de respirer son odeur masculine. Une bouffée de chaleur l’envahit, irradiant jusque dans son ventre. Sa joue frôla le fin duvet brun, à l’étonnante douceur, qui parsemait le haut de son torse.

        En réaction, la main plaquée sur ses reins descendit un peu plus bas et affermit sa prise. La jeune femme ne tarda pas à constater qu’il était vraiment très content de danser avec elle, même s’il continuait à onduler à un rythme parfait.

        — C’est le moment où on joue au jeu des vingt questions, non ?

        Sa voix veloutée au creux de son oreille décupla la chaleur entre ses cuisses et accéléra son pouls. Des questions ? Il devait avoir perdu la tête. Avec l’effet qu’il lui faisait, sans compter tous les cocktails qu’elle avait ingurgités, son cerveau devait être aux abonnés absents.

        — Oui… non… je ne sais pas, balbutia-t-elle.

        — Attention, déjà trois mauvaises réponses. Je te donne une dernière chance : pourquoi as-tu besoin d’une avocate ?

        Willa n’avait aucune envie de parler de Wayne ni de leur divorce imminent. Après ce soir, elle ne reverrait jamais Rob et trouvait l’instant vraiment mal choisi pour mentionner son ex, alors qu’ils étaient collés l’un à l’autre, son érection pressée entre eux. Et puis cela faisait si longtemps qu’elle ne s’était pas sentie aussi bien… Pourquoi gâcher ce moment avec de mauvais souvenirs ? Son ancienne vie, Wayne inclus, appartenait au passé.

        Rob était ici… maintenant, avec elle.

        
          Carpe diem, Willa.
        

        — Joker.

        — OK, question suivante. Que fais-tu comme métier, pour être tellement au fait des tendances du marché ? Agent de change ? Analyste financier ?

        Non, mais comme elle aurait adoré. Il n’imaginait pas à quel point !

        — Je lis beaucoup.

        En dépit de son manque d’expérience dans l’art du flirt, elle se doutait bien que potasser la presse spécialisée n’était pas le loisir le plus sexy qu’elle aurait pu citer.

        — Tu n’as rien de moins ennuyeux, comme question ? geignit-elle avec une moue boudeuse.

        Il hocha la tête d’un air amusé.

        — D’accord. A ton tour.

        Willa se mordit la lèvre. Elle en avait bien un million à lui poser, malheureusement celle qui lui traversa l’esprit en premier n’avait rien de particulièrement subtil :

        — Slip ou boxer ?

        Oups.

        Il rit de nouveau et son souffle lui chatouilla la peau.

        — Pourquoi ne pas le découvrir par toi-même ?

        Il prit sa main qu’elle avait posée sur son épaule et la fit descendre au bas de son dos. Willa s’empourpra. Mais nom d’un chien, que ses fesses étaient fermes ! Musclées, rebondies… Le plus beau postérieur masculin qu’elle ait jamais… palpé.

        — Et toi, que portes-tu, la nuit ? chuchota-t-il.

        Un short en coton et un vieux T-shirt informe. Ça non plus, ce n’était pas très sexy. Willa rejeta ses cheveux en arrière et écarquilla les yeux, comme chaque fois qu’elle se préparait à mentir.

        — Je dors nue. Tout le temps.

        Elle vit ses pupilles se dilater et un petit frisson d’excitation l’assaillit. Elle avait oublié le plaisir de flirter, d’agacer le désir d’un homme, de le chauffer pour faire monter la tension et… tout ce qui pouvait monter. Comme ça faisait du bien !

        — Ça doit être bien joli à regarder, commenta-t-il.

        Elle fit la moue.

        — Oui, je suppose. Mais toi aussi, le spectacle doit valoir le détour.

        Et pour ponctuer ces paroles téméraires, elle osa presser furtivement la fesse virile sur laquelle sa main s’appuyait.

        Bien joué, ma poule ! la félicita Crazy Willa, pendant que Willa-carpette se cognait la tête contre un mur imaginaire.

        Rob poussa un petit grognement approbateur, avant de poser son front contre celui de Willa.

        — Il fait une chaleur infernale ici, non ?

        — Une vraie fournaise, confirma-t-elle.

        Willa se surprenait elle-même. Les mots venaient tous seuls. Depuis quand c’était si facile, de draguer un homme séduisant ? Bien sûr, la quantité astronomique de cocktails qu’elle avait bue lui donnait un sacré coup de pouce, tout comme l’admiration manifeste qui brillait dans le regard de Rob et ses mains qui glissaient sur ses bras, ses épaules, sa hanche. Tout cela renforçait son assurance. Elle avait l’impression d’être devenue une version sophistiquée d’elle-même, une Willa plus adulte, plus téméraire.

        Une nuit de plaisir, sans se prendre la tête, avec ce type sublime qui la dévorait des yeux comme s’il avait envie de ne faire qu’une bouchée d’elle. Ne le méritait-elle pas ? Evidemment que si ! clama Crazy Willa, déchaînée. Après huit mois d’abstinence, elle y avait plus que droit. Sa maison était vide, son lit était vide…, mais elle était libre.

        
          Fonce, cocotte !
        

        Dans son esprit, Willa-carpette poussa un gémissement désespéré.

        Avant de perdre tout courage, Willa planta son regard dans celui de Rob :

        — Tu as des préservatifs ?

        En réponse, les doigts virils se crispèrent sur ses hanches.

        — Oui. Pourquoi ? Tu en aurais l’utilité ?

        Elle haussa un sourcil.

        — Si tu es intéressé.

        — Intéressé ? Je ne pense qu’à ça !

        — Depuis quand ?

        — Depuis que j’ai reluqué tes jambes sous la table et que je les imagine autour de moi.

        Il s’écarta légèrement pour laisser ses yeux glisser sur elle, de haut en bas, mais lorsqu’il la dévisagea de nouveau, son expression s’était assombrie.

        — Tu es sûre de toi, Willa ? lui demanda-t-il avec un sérieux inattendu. J’ai l’impression que tu n’es pas dans ton état normal.

        Non, elle n’est pas dans son état normal, elle fait n’importe quoi ! se lamenta Willa-carpette en se tordant les mains.

        Mais Willa-carpette n’avait pas voix au chapitre. Ce soir, c’était Crazy Willa qui menait la danse.

        — Sûre et certaine.

        Le soulagement se lut sur les traits de Rob :

        — Où préfères-tu aller ? Chez moi ou chez toi ?

        Chez elle, définitivement. Dans le lit que Wayne avait payé de ses deniers. Ce serait le plus beau doigt d’honneur qu’elle pouvait faire à son ex… bien que rien ne l’oblige à le dire à Rob.

        Oh, seigneur, elle allait coucher avec un homme !

        Un autre que son mari quadragénaire qui n’avait jamais fait preuve d’une imagination délirante dans ce domaine. Tant et si bien qu’elle avait fini par le surnommer en secret M. Missionnaire. Pif-paf, au revoir madame et même pas merci.

        Rob lui frôla la pommette ; le contact la ramena au présent.

        — Te voilà encore partie ailleurs.

        Willa lui agrippa le poignet. Il méritait quand même d’être prévenu, histoire de ne pas être trop déçu quand il s’apercevrait qu’elle n’avait rien d’une bête de sexe.

        — Ecoute, il faut que tu saches que… je n’ai pas l’habitude de faire ça.

        Jamais, en fait.

        — Je n’ai pas beaucoup… d’expérience.

        Il la considéra un long moment sans répondre, puis se pencha pour lui effleurer la bouche d’un baiser.

        — Tu sens ça ? murmura-t-il ensuite, les lèvres à un centimètre des siennes. Ce magnétisme entre nous ?

        — Mmm…

        — Pour ma part, j’ai assez d’expérience pour pouvoir te dire que ça n’arrive pas souvent, et que, quand c’est le cas, il suffit de s’abandonner aux sensations. Mais puisque tu as eu l’honnêteté de me prévenir que ce n’était pas dans tes habitudes, laisse-moi à mon tour me montrer franc :

        — C’est juste une histoire d’un soir, alors évite de penser fleurs et petits cœurs. Tu me plais beaucoup, et j’aime le peu que je connais de toi, mais il n’est pas question de faire autre chose que de prendre du bon temps et se donner du plaisir.

        Willa esquissa un sourire. En effet, c’était franc.

        — En tout cas, si tu changes d’avis à un moment donné, n’importe quand, je stoppe tout. Je ne prétendrai pas que ça me fera plaisir, mais c’est une promesse. Et si quelque chose te déplaît, tu me préviens. Pas de non-dits, pas de tabous.

        — Eh bien, tu es direct, toi !

        — Je ne vois pas l’intérêt de mentir. On me trouve souvent d’une franchise un peu trop brutale, mais je ne sais pas faire autrement. Tu crois pouvoir supporter ça ?

        Après huit années d’hypocrisie, un peu d’honnêteté serait des plus agréable.

        — Dans la mesure où cet interlude ne va durer qu’un soir, je crois pouvoir tenir le coup.

        Il lui adressa un sourire en coin.

        — J’adore ton ironie déguisée. Bon, alors filons d’ici. Je meurs d’envie de te déshabiller.

        Wouhouuuu ! hurla Crazy Willa dans sa tête. C’est parti pour une nuit de folie !

        *  *  *

        Willa ne prit pas la peine d’allumer en entrant dans le hall de sa maison. Elle claqua la porte d’un coup de pied derrière Rob, puis lui sauta dessus.

        Ils avaient trouvé un taxi à leur sortie du club. Le trajet s’était effectué en silence, dans une atmosphère d’anticipation surchauffée. Willa n’avait pas besoin de mots pour sentir l’urgence de leur passion. Rob avait juste posé une main sur sa cuisse et, au fil des kilomètres, s’était contenté de la faire remonter subrepticement. Quand ils étaient arrivés devant l’impressionnante propriété de Willa, l’ourlet de sa robe était retroussé jusqu’à l’aine et les doigts de Rob se rapprochaient dangereusement de la partie la plus sensible de son anatomie.

        Elle était liquéfiée de désir, brûlant d’impatience, presque à en pleurer.

        Willa se plaqua contre son torse imposant, et il n’eut pas besoin d’encouragement supplémentaire. Sans hésiter, il releva sa robe et lui empoigna une fesse d’une main ferme. De l’autre, il enserra sa nuque pour mieux la soumettre à un baiser passionné.

        Leurs langues se trouvèrent, s’affrontèrent dans une joute sensuelle, tandis qu’il découvrait sa bouche, la goûtait, la dévorait, allumant en elle un incendie dévastateur.

        Galvanisée par son ardeur, Willa sortit les pans de sa chemise du pantalon et glissa les mains dessous. Il était tout en muscles durs et sculptés, pas bodybuildé, mais puissant, d’une virilité grisante. Elle fit courir ses doigts sur ses abdominaux, frôlant au passage l’érection qui tendait le devant de son jean, avant d’effleurer de l’index son membre gonflé.

        — Vas-y, chérie…, murmura-t-il contre ses lèvres.

        Il souleva sa robe au-dessus de ses hanches, révélant le minuscule string noir qu’elle avait osé porter en l’honneur de son rendez-vous initial. Il s’écarta d’elle pour la contempler d’un regard avide, admirant son ventre plat, ses jambes fines encore allongées par les escarpins qu’elle n’avait pas enlevés.

        Quand elle s’attaqua à la boucle de sa ceinture, il glissa une main entre ses cuisses, puis un doigt sous le satin de sa lingerie, trouva le renflement de son clitoris. Willa poussa un gémissement.

        — N’arrête pas… s’il te plaît !

        Il suspendit aussitôt sa caresse.

        — Si on ne calme pas un peu le jeu, murmura-t-il d’une voix rauque, je vais t’arracher tes vêtements et te prendre ici, tout de suite… contre la porte d’entrée ou sur le tapis.

        — Comme tu préfères. Les deux, si tu veux. Mais n’attends pas ! le supplia-t-elle, folle de désir.

        Après lui avoir adressé un sourire malicieux, il glissa deux doigts dans la poche de son pantalon pour en retirer un petit étui qu’il déchira et laissa tomber par terre après en avoir récupéré le contenu. Puis il tendit le préservatif à Willa.

        Elle s’agenouilla devant lui, fit sauter les boutons de sa braguette et tira sur le jean et le boxer qui descendirent en même temps. Libérée, son érection se dressa dans toute sa gloire. Willa se figea quelques secondes de stupeur. Contrairement à ce qu’il avait prétendu, Wayne n’était donc pas si bien doté par la nature. Mais comme il avait menti sur tout le reste, pourquoi cela la surprenait-il ?

        Le sexe de Rob était long et large, palpitant de désir. Elle brûlait d’envie de le sentir en elle, d’être possédée par ce membre dur…

        D’une main tremblante, elle déroula le préservatif sur la longueur de sa verge qui frémit et gonfla encore.

        Rob marmonna un juron entre ses dents avant de lui caresser la joue avec douceur.

        — Chérie, ça va être sauvage. On garde la lenteur et la sensualité pour le deuxième round, OK ?

        Quand elle hocha la tête, incapable d’articuler le moindre mot, il la souleva, l’adossa à la porte en bois et la pénétra d’un coup de reins puissant.

        Willa eut l’impression d’imploser. L’univers tout entier s’était rétréci à leurs deux corps soudés. Plus rien n’existait en dehors des mains de Rob sur ses cuisses, sa langue sur la sienne, de ses coups de reins qui l’emportaient, de plus en plus haut, de plus en plus loin…

        Il colla son front contre le sien.

        — Dépêche-toi de jouir, chérie, parce que je ne vais pas pouvoir tenir très longtemps, marmonna-t-il, haletant.

        — N’arrête pas, je te l’interdis ! gémit-elle, ondulant et se cambrant pour qu’il la possède encore plus profondément.

        Dans un ultime mouvement, il la fit exploser. Perdue dans son plaisir, elle entendit à peine son râle au moment où il la rejoignit.

        Des minutes, des heures, peut-être des années s’écoulèrent, avant qu’elle ne redescende sur terre. Elle avait le front calé au creux du cou de Rob, le corps écrasé entre son torse et la porte.

        — Ç’a été un peu trop rapide, Willa, non ? Il va falloir recommencer…

        Elle perçut le sourire dans sa voix, sentit la douceur de ses lèvres contre sa tempe.

        — Avec lenteur et sensualité, cette fois ? demanda-t-elle, avant de se laisser glisser sur le parquet, béate.

        *  *  *

        Le lendemain matin, après un énième round tout aussi ébouriffant que ceux de la veille, Willa regardait l’aube se lever, la tête posée sur l’épaule de Rob, savourant une plénitude et une fierté assez inhabituelles pour elle.

        Après avoir couché avec un quasi-inconnu, elle s’attendait à éprouver de la honte, voire de la culpabilité… mais non. Elle se sentait… satisfaite. Oui, c’était le mot. Etait-il particulièrement doué, ou étaient-ce ses années de frustration qui la faisaient réagir en excès ? En tout cas, la magie de cette nuit incitait plutôt Willa à pencher pour la première explication : Rob était un coup génial, pour paraphraser Amy. Dans ses bras, elle s’était autorisée à lâcher prise, à explorer, goûter, découvrir. Et durant cette quête, elle avait perdu toutes ses inhibitions, ce qui ne lui était jamais arrivé auparavant.

        Avec Wayne… Stop ! Pas de comparaisons mal placées. Elle ne voulait plus penser à lui. Le désir, la fougue et l’expérience de Rob l’avaient galvanisée. Elle aurait voulu que cette nuit ne finisse jamais.

        Elle s’étira dans un long bâillement :

        — J’ai faim. Quelle heure est-il ?

        — 8 h 30.

        Il lui tapota les fesses pour l’inciter à se lever, se mit debout et traversa l’immense chambre pour se diriger vers le balcon. Il dressa les bras pour s’appuyer aux moulures encadrant la porte-fenêtre vitrée et Willa roula sur le ventre pour admirer à loisir les muscles bien dessinés que le mouvement faisait jouer.

        Nom d’un chien, qu’il était sexy !

        — C’est une belle maison, murmura Rob, le regard perdu sur la mer. Tu es en propriétaire ?

        — Oui.

        Du moins ce serait légalement le cas d’ici quelques semaines.

        Pour le moment, Willa ne se sentait pas vraiment chez elle dans cette immense demeure où elle avait emménagé huit mois plus tôt. Mais cela faisait partie des exigences de son avocate : la maison de Vaucluse, la Mercedes et une somme rondelette sur son compte en banque. De son côté, Willa aurait été prête à partir les mains vides pour être plus vite débarrassée de Wayne, mais Kate n’en avait pas démordu.

        — Il t’a trompée, il doit payer, avait répété avec entêtement la juriste qui était également son amie.

        Toujours face à la fenêtre, Rob demanda :

        — Où sommes-nous exactement ? C’est le Harbour Bridge, là-bas ?

        — Oui.

        Willa se leva à son tour, s’enroula dans le drap et rejoignit Rob sur le balcon. Accoudée à la rambarde, elle désigna le ponton en contrebas qui s’avançait dans les eaux cristallines de la baie :

        — Au bout du jardin, il y a un portail donnant sur un sentier qui mène à cette jetée. Accès direct à la mer. Je peux me baigner, faire de la plongée, du kayak, ou pique-niquer dans le parc voisin, c’est magnifique. Et la maison est très grande : six chambres, quatre salles de bains, plusieurs séjours, des terrasses, un garage double. Et, bien sûr, un terrain immense.

        — Et tu vis ici toute seule ? s’étonna-t-il.

        — Oui. C’est bête, hein ? Cet endroit est froid et désert ; je dirais presque vide et inutile. La maison devrait être pleine de vie, d’enfants qui courent, d’animaux, de visiteurs, de fêtes…

        — En ce qui concerne la fête, avec celle que vous avez improvisée, tu vas être servie.

        Elle le dévisagea d’un air perplexe.

        Son incompréhension évidente fit éclater Rob de rire et ses dents blanches étincelèrent dans les rayons du soleil matinal.

        — Tu as invité une vingtaine de gens à un barbecue. Ils arrivent dans… moins de trois heures, précisa-t-il après avoir jeté un coup d’œil à sa montre.

        Willa mit quelques secondes à se rappeler qu’elle avait effectivement organisé ça la veille, alors qu’elle était ivre. Toute la troupe des Whitsundays allait débarquer pour manger des brochettes chez elle, dans quelques heures.

        D’un geste fébrile, elle agrippa le poignet de Rob et fixa le cadran dont les aiguilles avançaient impitoyablement… avant de pousser un gémissement paniqué. Le frigo était vide. Tout comme le bar. Et la seule idée d’accueillir chez elle ces gens qu’elle n’avait pas revus depuis des années lui faisait soudain l’effet d’une épreuve surhumaine. Surtout après la nuit qu’elle venait de passer.

        Bouche bée, elle resta à fixer Rob, paralysée. Elle en avait le vertige.

        — Respire, lui conseilla-t-il.

        Willa se cacha le visage dans ses mains en un geste désespéré. Le drap glissa et tomba sur le transat matelassé à côté. Aussitôt, le regard de Rob s’assombrit et son pénis se redressa fièrement. Lorsque Willa s’en aperçut, elle voulut le repousser, mais ses jambes ne semblaient pas d’accord avec sa tête et elle avança d’un pas vers lui, comme hypnotisée.

        — Non ! Non ! Non, non, non, non, non ! Rob, je n’ai pas le temps !

        Il lui effleura le sein du pouce et sa résolution faiblit. Déjà une chaleur délicieuse palpitait dans son ventre, des frissons la parcouraient et elle sentait une sourde tension entre ses… Bon sang, elle devait se ressaisir ! Mais tout son corps réclamait, une fois de plus, ce qu’il avait connu quelques heures plus tôt. Un autre orgasme. Ou deux. Ou quatre.

        — Je veux te prendre ici, sur la chaise longue, en plein jour.

        Comment pouvait-elle seulement envisager de faire ça ? Etait-elle devenue folle ?

        — Willa, personne ne peut nous voir, d’ici. Il n’y a aucun vis-à-vis.

        Il glissa la main entre ses cuisses et elle se sentit fondre.

        — Ici… en pleine lumière. Je veux te voir… Dis-moi oui, Will.

        Vaincue, elle s’abandonna contre lui, les mains nouées autour de son cou.

        — Oui.

        Comme s’il y avait eu la moindre chance pour qu’elle refuse, de toute façon…

        
        *  *  *

        Ding-dong ! Ding-dong !

        Willa se réveilla en sursaut et s’assit dans son lit. Ça, c’était… la sonnette de la porte d’entrée. Hein ? Quoi ? La sonnette de la porte d’entrée ? Impossible, il ne pouvait pas être déjà 11 heures…

        Le carillon retentit de nouveau, avec plus d’insistance.

        Oups. Ça voulait bel et bien dire que les invités arrivaient. Misère… elle était dans une sacrée panade !

        A côté d’elle, Rob grogna et ouvrit un œil.

        — C’est ta faute ! asséna Willa en le fusillant du regard.

        — Hein ? Quoi ? Qu’est-ce que j’ai fait ?

        Willa jaillit du lit et courut jusqu’au dressing. Elle attrapa des sous-vêtements propres, un T-shirt et un short qui semblait compter plus de trous que de tissu puis, tout en s’habillant à la hâte, elle l’imita façon Cro-Magnon en rut :

        — « Je veux te prendre ici, sur la chaise longue, en plein jour… Reviens au lit, nous avons le temps ». C’est bien toi qui as dit ça, non ?

        Rob jeta un coup d’œil à sa montre :

        — Attends, il est… 10 h 40, ça ne peut pas être eux, c’est trop tôt. Par contre, je pense qu’on a dû se rendormir…

        — Non, vraiment ? grinça-t-elle d’une voix aigre en se faisant une queue-de-cheval approximative. Il faut que je me douche, que je me brosse les dents…

        — Eh, du calme, beauté.

        Il se leva, s’étira. Tandis que Willa le fixait d’un air courroucé, la sonnette résonna une fois de plus.

        — Oui, ça va, j’arrive ! marmonna-t-elle, avant de pointer un index menaçant sur Rob :

        — Et toi, à partir de maintenant, tu gardes ton pantalon, gros malin !

        — Prem’s pour la douche, dit-il avec un grand rire.

        — Je te hais ! lança-t-elle alors qu’elle dévalait déjà l’escalier.

        A travers la vitre en verre cathédrale, elle distingua deux silhouettes sur le perron. Fort heureusement, il s’agissait d’Amy et de Jessica.

        — Oh ! Dieu merci, c’est vous ! soupira-t-elle en portant une main à son front. Elle avait une migraine d’enfer, à tel point que sa tête lui semblait prête à exploser. Qu’avaient-ils mis dans ces cocktails, de la nitroglycérine ?

        — Ça va, Will ? s’enquit Amy en la scrutant avec inquiétude. Tu as l’air… atomisée.

        — Je suis atomisée. Dites, vous pensez qu’il est encore possible de tout annuler ?

        Amy pénétra dans le grand hall et, après avoir fait un tour sur elle-même, émit un long sifflement admiratif.

        — Non, il n’est pas question d’annuler quoi que ce soit. Punaise, c’est une sacrée prestation compensatoire, cette maison.

        — C’est parce que Kate est une avocate d’enfer, elle est impitoyable ; et ce n’est pas tout ce qu’elle a obtenu. Elle se compare à une tronçonneuse, si tu vois le genre. Elle te plairait.

        — Si elle t’aide à enterrer Wayne-la-hyène, je l’aime déjà.

        Une hyène. Exactement.

        — Bon, ce n’est pas tout, mais nous avons du pain sur la planche : j’ai une migraine atroce, les invités sont sur le point d’arriver et… je n’ai rien, je répète rien dans mon frigo.

        Amy écarquilla les yeux :

        — Tu… tu as oublié le barbecue ?

        — Eh bien… en fait, oui.

        Comment avouer que ses joyeuses galipettes avec Rob lui avaient fait occulter tout le reste ? Elle faillit se taper la tête contre le mur de désespoir avant de se rappeler que ça ne ferait qu’empirer son mal de crâne.

        — Mais qu’est-ce que je vais faire ? gémit-elle.

        Une voix masculine s’éleva dans son dos :

        — Déjà, filer sous la douche. Pendant ce temps, Jessica accueillera les invités et Amy fera les courses.

        Dans un bel ensemble, les trois filles levèrent les yeux vers l’homme qui venait de faire son apparition dans l’escalier. Rob, dangereusement sexy et les cheveux encore humides, avait remis ses habits de la veille, sans prendre la peine d’enfiler ses chaussures. Ses pieds nus dépassaient de l’ourlet élimé de son jean.

        Après être restées un instant figées de stupeur — et peut-être d’admiration —, Amy et Jess tournèrent vers Willa un regard inquisiteur.

        — Ben dis donc… bien joué, Will ! murmura Amy à voix assez basse pour que nul autre qu’elles ne l’entende.

        Willa leva les mains dans un geste résigné.

        — Rob a passé la nuit ici, admit-elle.

        — Oui, je vois ça.

        Une sorte de fierté complice brillait dans les yeux d’Amy. Willa imaginait déjà la discussion qui aurait eu lieu si elles avaient été entre filles :

        — Alors, c’était bien ?

        — Trop bien !

        — Ça ne m’étonne pas. Je me doutais qu’il était doué, ce gars-là.

        — Tu n’imagines pas à quel point !

        — Vous avez fini avec votre conversation télépathique, vous deux ? s’enquit Jessica. Willa, file sous la douche. Et toi, Amy, viens voir avec moi dans l’arrière-cuisine pour savoir ce qui nous manque.

        — Pourquoi c’est à moi de faire les courses ? protesta Amy.

        — Parce que c’est toi qui as eu l’idée de ce barbecue, rétorqua Willa. Il y a un traiteur au bout de la rue. On y trouve absolument tout. Achète ce que tu veux, je te rembourserai.

        Puis, elle fit un geste vers la gauche à l’attention de Jessica.

        — La buanderie est par là. La porte-fenêtre communique avec le patio et la piscine. La terrasse est équipée d’une cuisine extérieure avec plancha, salon de jardin. Faites comme chez vous.

        Amy émit un sifflement approbateur :

        — Je vais me répéter, mais c’est une sacrée prestation compensatoire, Will.

        Mouais. Et tout ce que j’ai eu à faire pour l’obtenir, c’est perdre huit années de ma vie avec Wayne, rumina Willa en montant les marches en direction de sa chambre.
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        Rob passa d’abord un coup de fil. Quand il raccrocha, il s’aperçut que s’il ne buvait pas un café dans les prochaines minutes, il risquait de se retrouver avec autant d’énergie qu’une moule à marée basse. Malgré sa forme, cette nuit l’avait vidé de ses forces.

        A ce souvenir, il ne put s’empêcher de sourire. Cela faisait des siècles qu’il n’avait pas passé un si agréable moment. Et, encore, le terme était faible.

        Mais pour l’heure, l’urgence allait au café. Son plan d’action était donc de se préparer une tasse rapide, d’embrasser Willa et de disparaître. Comme chaque fois. Il avait une longue pratique en ce domaine.

        Après avoir fourré son téléphone dans la poche de son jean, il se fia aux voix féminines qui résonnaient dans le couloir pour se diriger vers la cuisine.

        La première phrase intelligible qui atteignit ses oreilles le fit s’arrêter net.

        — Tu l’as rencontré, toi, le mari de Willa ?

        Rob ravala un juron. Nom d’un chien, Willa était mariée ? Merde. Il ne sortait jamais avec des femmes mariées. C’était sa règle de base ! Elle ne portait pas d’alliance, mais… merde, merde et re-merde !

        — On peut déjà dire ex-mari, tu sais ; le divorce est imminent, la corrigea Amy. Ils sont séparés depuis huit mois.

        Rob respira un peu plus librement. Ouf, c’était mieux. Pas parfait, mais mieux.

        — Et, donc, tu le connais ? Il est comment ?

        Rob se cala une épaule contre le mur, à quelques mètres de la porte de la cuisine, conscient que son irruption dans la pièce couperait court à la conversation. Or, il était curieux. Il voulait en savoir plus sur Willa, même si leur relation n’était pas censée durer et se prolonger après la nuit dernière.

        — Wayne ? Oui, je le connais ; j’étais avec Willa quand ils se sont rencontrés, répondit Amy d’un ton évasif.

        — Et ? insista Jessica avec impatience.

        — Il m’a toujours fait l’effet d’un beau parleur. Un baratineur. Il était bien plus vieux qu’elle, il avait au moins trente-cinq ans, à l’époque.

        — Houlà ! Toi, tu n’as pas été emballée, on dirait, constata Jessica.

        — Non, il m’a déplu d’emblée. Et j’étais aussi en colère : Willa était timide, réservée, elle ne savait pas s’amuser… C’est moi qui l’ai incitée à se lâcher, à faire un peu la fête. Cet été-là, le club est devenu notre royaume.

        — Ton royaume, plutôt, non ? Et Willa te suivait… ? suggéra Jessica, un brin sarcastique.

        Rob réprima un sourire.

        Amy articula un son que Rob associa à une grimace.

        — Lorsqu’elle a rencontré Wayne, elle est… comment dire ? Redevenue aussitôt la fille bien sage qu’elle était. Comme si elle avait pris vingt ans d’un coup. Tout ce qu’il y avait de foufou et sauvage en elle s’est volatilisé.

        — Elle n’avait pas l’air très introvertie, hier soir, en tout cas. Tu sais combien de cocktails elle a sifflé ?

        — Ça ne veut rien dire, protesta Amy. A l’époque, elle tenait bien l’alcool. Et, quand elle veut, elle est vraiment capable de se déchaîner.

        Ça, Rob était déjà au courant, comme le prouvaient les griffures sur ses fesses.

        — Mais avec Wayne, elle est rentrée dans le droit chemin. J’imagine qu’hier soir, c’était la première fois qu’elle s’amusait un peu en huit ans. Quand je suis tombée sur elle, je l’ai trouvée triste, désemparée, et très très seule. Et j’ai un peu l’impression que c’est ma faute, alors j’ai envie de l’aider.

        Rob baissa les yeux sur ses pieds nus. Au lieu de rejoindre les filles — finalement, le café attendrait —, il retourna dans le séjour et passa sur la terrasse. Baignée de soleil, elle comportait un salon de jardin luxueux, un four à pizza accolé au mur et un îlot de cuisine doté d’une plancha au gaz et d’un réfrigérateur.

        Une table en teck, assez grande pour accueillir une dizaine de convives, était installée à proximité, entourée de méridiennes et de fauteuils disposés un peu partout.

        Un peu plus loin, le bleu intense de la piscine étincelait.

        Rob se sentit tenté par un petit plongeon. Il adorait nager. C’est encore dans l’eau qu’il réfléchissait le mieux.

        Ainsi donc, Willa avait été mariée. D’ailleurs, techniquement, elle l’était toujours. A un type plus âgé qu’elle et manifestement très riche. Mais il avait lu dans son regard des ombres suggérant que la tristesse était un compagnon de longue date pour elle.

        Ces ombres, il les connaissait bien. Il avait vu les mêmes dans les yeux de sa propre mère, durant ce qu’il appelait « les années Stefan ».

        Et c’était sa faute. Car, quand elle lui avait annoncé que Stefan souhaitait l’épouser, il lui avait conseillé de foncer. Stefan avait été le meilleur ami de son père et, à sa mort, avait fait de son mieux pour combler ce manque. Sa mère avait de l’affection pour lui, Gail l’aimait bien… Pourquoi ne pas tenter le coup, en effet ? Il ne voulait que son bonheur et, en toute honnêteté, à l’époque, il s’était dit qu’il se sentirait bien plus tranquille quand il partirait étudier à la fac à l’autre bout du pays en sachant sa mère et Gail entre de bonnes mains.

        Mais les choses n’avaient pas tourné comme il l’avait espéré.

        Pour la seconde fois, sa famille s’était désintégrée et lorsqu’il avait compris pourquoi, son cœur s’était brisé. Il avait eu l’impression de perdre de nouveau son père. C’était ce deuil qui avait sonné le glas de son innocence d’enfant et de sa tendance à faire confiance à autrui.

        Perplexe, il se frotta le menton, son début de barbe crissant sous ses doigts. Le regard mélancolique de Willa avait fait resurgir tous les mauvais souvenirs de son propre passé.

        Bigre.

        Il n’aimait pas cette tristesse dans les yeux de Willa. Bien qu’il la connaisse à peine, elle occupait un peu trop ses pensées, plus que ses précédentes conquêtes. Quelque chose n’allait pas.

        Rob mettait un point d’honneur à se montrer toujours franc, en particulier avec lui-même. Et, pour tout dire, il devait admettre que savoir Willa mariée le soulageait. C’était un obstacle mineur, mais symbolique, qui lui permettrait de garder ses distances. Ce qui était essentiel. Parce que sinon…

        Une nuit, une seule, et elle était déjà en train de lui chambouler la tête. Ressaisis-toi, mon gars ! Elle te plaît, tu as envie de coucher avec elle, c’est tout à fait normal, et c’est tout, argumentait son moi raisonnable. Tu sais pertinemment qu’au bout de quelques jours, tu vas te lasser et tourner la page. Alors réclame une deuxième nuit, voire une troisième si ça te chante, mais cesse de ruminer et enfonce-toi bien dans le crâne qu’elle n’est pas différente des autres !

        Sauf qu’elle l’était forcément, puisqu’il ne pouvait s’empêcher de penser à elle.

        
          Fiche le camp de cette maison et de sa vie, imbécile ! A croire que tu cherches les ennuis. Hier, c’était hier ; aujourd’hui, le soleil brille, et si tu commences à te dire qu’elle est différente, c’est qu’il est plus que temps pour toi de tirer ta révérence. Bois ton café, et salut la compagnie ! Ce n’est déjà pas dans tes habitudes de passer une nuit entière avec une femme…
        

        Sauf qu’il était incapable de partir, en dépit des excellents arguments que lui débitait sa raison.

        Il se sentait piégé.

        Mais même cette pensée terrifiante ne suffit pas à lui faire prendre la poudre d’escampette.

        Piégé. Et sérieusement en manque de caféine.

        *  *  *

        Rob frappa trois coups légers à la porte de la salle de bains, restée entrouverte, et sourit en voyant Willa, en sous-vêtements jaune pâle, s’emparer en catastrophe d’un peignoir.

        — C’est un peu tard, tu sais, je te connais par cœur.

        Rougissante, elle abandonna sa robe de chambre et se tourna vers le miroir pour continuer son maquillage.

        Rob posa la tasse de café qu’il avait apportée pour elle sur la tablette et s’adossa au chambranle de la porte, les jambes croisées, son propre mug fumant à la main.

        — Eh bien… merci, répondit la jeune femme.

        L’hésitation dans sa voix lui fit comprendre qu’elle ignorait comment se comporter envers lui. Finalement, ils demeuraient deux étrangers.

        — Tes premiers invités sont arrivés. Tu veux que je parte ?

        — Tu n’es pas obligé… Si tu n’as rien de prévu, tu peux rester.

        
          C’est le moment de la remercier, lui dire au revoir et s’en aller.
        

        — Volontiers, pourquoi pas ? Avec plaisir.

        Sa raison le maudit une fois de plus. Mais puisque Patrick — son cousin et le comptable de son projet professionnel — passait le week-end avec un vieux pote d’université, pourquoi ne pas profiter de son dimanche ? argumenta-t-il en son for intérieur. De caractère sociable, Rob avait le contact facile et, en général, les gens semblaient l’apprécier. Et puis… il pourrait toujours changer d’avis et s’éclipser un peu plus tard. Il était libre.

        Il croisa les bras sur son torse.

        — J’ai entendu tes amies dire que cette maison faisait partie d’un règlement de divorce. Donc… tu es mariée ?

        Le regard perdu qu’elle lui lança lui donna soudain l’air beaucoup plus jeune et vulnérable. Il sentit sa gorge se nouer et s’en voulut aussitôt de sa propre vulnérabilité…

        — Nous sommes officiellement séparés depuis plus de dix mois, mais notre union ne signifiait plus rien depuis des années. Tu aurais préféré que je te prévienne ?

        Elle débouchait son mascara, le rebouchait, le faisait tourner entre ses doigts, dans un geste qui trahissait sa nervosité.

        Effectivement, si elle avait évoqué ce « détail » lorsqu’ils avaient fait connaissance, il aurait pris ses jambes à son cou sans demander son reste. Mais en toute bonne foi, cela le perturbait-il tant que cela ? Non. Il voulait toujours autant passer une nouvelle nuit avec elle.

        — Je ne sors pas avec des femmes mariées, asséna-t-il, sans trop savoir s’il parlait pour l’informer ou pour se convaincre lui-même.

        Le regard de Willa croisa le sien dans le miroir. L’espace d’un instant, il crut qu’elle allait détourner les yeux, mais elle le scruta avec sérieux et carra les épaules, les mains sur les hanches.

        — Hormis un bout de papier, plus rien ne me lie à mon futur ex-époux. Si cela avait été le cas, je n’aurais pas couché avec toi. Et il n’y a eu personne d’autre.

        — Eh, c’est bon ! Pas la peine de t’énerver.

        — Et toi ? Est-ce que tu tromperais ta femme, si tu étais marié ?

        Sûrement pas. Mais c’était un point purement théorique puisqu’il n’avait jamais eu l’intention de convoler. Pour s’engager comme ça, il fallait avoir une confiance aveugle. Ce qui était du domaine de l’impossible en ce qui le concernait. L’expérience lui avait douloureusement appris que…

        — Alors ? insista-t-elle.

        — Pardon, tu disais ?

        — Tu tromperais ta femme ? Ou ta petite amie ?

        Il haussa les épaules.

        — Ecoute, je suis célibataire et je veille à ce que mes relations ne durent pas assez pour que la question se pose.

        Elle laissa échapper un soupir de soulagement :

        — Au moins, ç’a le mérite de l’honnêteté. Je n’ai pas rencontré d’homme capable d’une telle franchise depuis très, très longtemps.

        — Alors, tu ne fréquentes pas les bonnes personnes, chérie. La franchise est la meilleure solution pour éviter de se prendre la tête. Au fait, tant que j’y suis… ça te dirait qu’on recommence ?

        A l’instant où les mots quittaient sa bouche, il s’aperçut qu’il n’avait aucune envie qu’elle refuse. Il la désirait toujours. S’il n’y avait pas eu une petite foule d’invités en bas, il l’aurait juchée sur le lavabo, lui aurait arraché son string et…

        — Tu voudrais coucher de nouveau avec moi ?

        Elle n’avait pas parlé de « faire l’amour ». Tant mieux, car il aurait dû la reprendre sur la formulation, et surtout ce que celle-ci sous-entendait.

        — Oui. Ça te tente ? Une relation purement sexuelle, sans obligations ni contraintes, sans engagement ?

        — Pour combien de temps ?

        Il réfléchit quelques instants. Pas question de faire des promesses qu’il serait incapable de tenir.

        — Aucune idée. Encore une fois ? Deux ? Seize ? Pourquoi ne pas décider au jour le jour ?

        Elle garda le silence un long moment. Visiblement, elle hésitait. Puis finalement elle hocha la tête avec lenteur.

        — Oui, c’est possible. Au jour le jour.

        — Parfait.

        Avec un soin exagéré, il posa sa tasse sur la tablette. Puis il attrapa Willa par les hanches et la souleva sans difficulté pour la percher sur le meuble, entre les deux lavabos jumeaux.

        — On commence maintenant ?

        Willa ne répondit pas, mais comme elle l’avait déjà saisi par les épaules pour le tirer à elle et lui butiner la lèvre inférieure, il prit cela pour un consentement.

        *  *  *

        Willa rejoignit le rez-de-chaussée dans un état proche de l’euphorie. Elle avait un amant ! Et lorsqu’elle déboula sur la terrasse, se trouvant au cœur d’une foule de gens qui bavardaient dans un brouhaha joyeux, elle eut l’impression d’avoir fait un bond de huit ans en arrière et de retrouver l’ambiance magique du Weeping Reef.

        A l’époque, elle se sentait libre, sexy et heureuse, persuadée que rien de mal ne pourrait jamais leur arriver. Et, pourtant… Amy avait été agressée, ce qui avait fait voler en éclats l’amitié entre Scott et Brodie. Ce jour-là, tout avait changé.

        C’était ce qui l’avait poussée dans les bras de Wayne ; l’explosion de leur groupe, sa détresse, son chagrin. Il avait su lui dire exactement ce qu’elle souhaitait entendre, l’avait rassurée. Grâce à la multitude d’attentions romantiques dont il l’avait submergée, elle avait eu l’impression d’être aimée et protégée.

        Elle s’était bien trompée.

        Refoulant ces souvenirs désagréables, elle s’obligea à sourire et s’enfonça dans le cercle de ses invités pour les saluer.

        — Willa ! Comme ça fait plaisir de te revoir !

        — Tu es superbe !

        — Merci d’être venus… Prenez un verre… Servez-vous.

        Alternant baisers, compliments et accolades, elle parvint à l’autre bout de la terrasse. Soudain, elle se retrouva nez à nez avec Scott. Aussitôt, il lui ouvrit les bras et, avec un cri de joie, elle s’élança à sa rencontre. Il la souleva et l’écrasa contre lui dans une étreinte d’ours. Ses yeux verts pétillaient et il sentait si bon… Il était beau, solide, sexy, mais non, décidément, il ne titillait pas ses hormones.

        — Scott ! Ça fait tellement longtemps…

        — Tu as l’air en pleine forme, Will.

        Il la reposa sur ses pieds pour l’inspecter d’un regard approbateur, les mains glissées dans les poches arrière de son short.

        Jessica se trouvait juste à côté d’eux. Quand Willa l’aperçut, elle se remémora que sans elle, elle serait encore en train de courir partout comme une mouche affolée et lui pressa le bras avec gratitude.

        — Merci de ton aide, Jess. Vraiment.

        — Mais de rien.

        La colocataire d’Amy portait des lunettes de soleil noires surdimensionnées, certainement pour cacher ses cernes, et sirotait un cocktail ressemblant fort à un Bloody Mary. Willa elle-même n’aurait pas dit non à un petit remontant. Elle n’avait plus la gueule de bois, mais souffrait sans doute d’une overdose de sexe. Bien que le mot « souffrir » ne soit pas forcément adapté à ce qu’elle ressentait…

        Au même instant, Rob les rejoignit, une bière à la main.

        — Scott, je te présente Rob…

        — Hanson. Rob Hanson, précisa-t-il en saluant Scott.

        Une minute plus tard, la conversation était engagée entre Jessica et eux. Constatant que personne n’avait besoin d’être baby-sitté, Willa les abandonna avec un sourire pour se porter à la rencontre d’autres amis qu’elle n’avait pas vus depuis des lustres.

        Néanmoins, alors qu’elle rattrapait le temps perdu, elle ne cessait d’échanger de longs regards appuyés avec Rob. Malgré ses vêtements chiffonnés, il semblait sorti d’un magazine de mode, avec sa haute silhouette, sa carrure athlétique, ses dents blanches et ses yeux gris aux reflets bleutés…

        Willa ne comprenait toujours pas qu’il ait choisi de passer la nuit avec elle alors que le club regorgeait de femmes bien plus jolies et sexy. Et elle comprenait encore moins qu’il ait envie de prolonger leurs ébats. Cela dit, elle ne se plaignait pas, bien au contraire. Ce type était gentil, drôle et… sacrément doué au lit.

        Elle était en pleine conversation avec Jane —, mais pouvait-on parler de conversation alors que Jane monologuait sur ses cours de poterie ? — quand Amy vint les interrompre pour l’entraîner à l’écart.

        Avec un sourire d’excuse à l’intention de Jane, Willa suivit son amie. Impossible de résister à Amy lorsque celle-ci cherchait à satisfaire sa légendaire curiosité.

        — Dis donc, toi… combien de temps te faut-il pour prendre une douche ? Tu n’aurais pas été distraite par ce beau gars à l’accent bizarre ?

        — Il n’a pas un accent bizarre…

        — Ne t’imagine pas que tu vas pouvoir t’en tirer comme ça. Que s’est-il passé entre vous ?

        Willa écarquilla les yeux devant la crudité du terme.

        — Voyons, Amy, ça ne te reg…

        Puis elle afficha un air exaspéré.

        — Oh ! d’accord, j’avoue, on a recommencé. Et c’était magique.

        — Oui, je crois que tout le monde s’en aperçoit, rétorqua Amy d’un ton sec, avant de se radoucir : Ecoute, je sais bien que c’est moi qui t’ai incitée à te lâcher, hier soir, mais je pensais que tu te contenterais de flirter gentiment avec lui, histoire de te changer les idées. Là… tu ne trouves pas que tu vas un peu vite, Will ? Rob est un chic type, mais pour lui, c’est juste une passade, tu t’en rends compte ?

        Et voilà. Huit années s’étaient écoulées, mais Willa se retrouvait déjà sous l’aile protectrice d’Amy. Sauf qu’entre-temps, elle avait grandi et n’avait plus besoin d’une mère poule.

        — Détends-toi, Amy, il a été très clair sur ce point. Je serais complètement idiote si je tombais amoureuse du premier mec avec qui je couche depuis Wayne-la-Hyène. Je n’ai pas envie de recommencer les mêmes erreurs en boucle, tu sais.

        — Juré ?

        — Que je ne vais pas me conduire comme une andouille ? En tout cas, je te promets d’essayer, sourit Willa. Bon, alors. Qu’y a-t-il à manger ? Et à boire ?

        Amy désigna d’un geste la table croulant de salades composées, de quiches et de tartinades.

        — J’ai ramené de quoi nourrir une armée : les crevettes et les écrevisses sont dans le frigo, les garçons pourront les faire griller… et j’ai pris du vin, de la bière et des sodas.

        — Je vais te remb…

        — Plus tard.

        — Tu as vu, tout le monde est venu ! C’est incroyable, non ?

        Amy secoua la tête avec incrédulité.

        — Tu ne te rends même pas compte à quel point tu étais populaire. Et tu l’es toujours. Je regrette juste…

        — Que Luke, Brodie et Chantal ne soient pas là ? Moi aussi. En tout cas, merci d’avoir fait les courses… et merci de m’avoir poussée à organiser ça, ajouta Willa en pressant la main d’Amy. J’ai l’impression d’avoir remonté le temps.

        — Pareil pour moi. Et puisque nous parlons amitié… Je dois te remercier, Willa. Je ne l’ai jamais fait, je crois, pour… pour m’avoir secourue ce soir-là. Et m’avoir remise sur pied.

        Le regard de Willa se porta sur la petite cicatrice, à peine visible, sur l’arcade sourcilière d’Amy. Une nausée subite la saisit.

        — Seigneur, je suis si contente qu’il ne t’ait pas… tu sais…

        — Violée ? Oui, moi aussi. Même si je n’en suis pas sortie indemne, acquiesça Amy avec amertume. Sans toi… et sans Luke… j’ignore ce qu’il me serait arrivé.

        Willa détourna les yeux.

        — Tout a changé quand tu es partie.

        — Comment aurais-je pu rester ? J’avais un œil au beurre noir et la lèvre fendue ; impossible de travailler dans cet état. Et je n’avais aucune envie de répondre aux questions que tout le monde m’aurait posées. Et l’idée de devoir fréquenter Justin au quotidien m’était insupportable.

        — Tu ne peux pas être au courant, mais Luke l’a viré, dès le lendemain. En lui interdisant de remettre les pieds au club. Et je crois aussi qu’il lui a cassé la figure : la dernière fois que je l’ai vu, il avait les phalanges de la main droite sanguinolentes.

        L’expression d’Amy s’adoucit :

        — C’est du Luke tout craché, ça, fit-elle avec un sourire nostalgique. Tu sais que j’étais dingue de lui ? Quand je pense que si je suis allée sur la plage avec Justin, c’était uniquement pour rendre ton frère jaloux.

        Amy détourna les yeux vers le port et demanda d’une voix qui se voulait détachée :

        — Au fait, est-ce qu’il va bien ?

        — Luke ? Si seulement je le savais… Malheureusement, nous ne sommes pas très proches, en définitive, et si quelque chose le tracassait, ce n’est pas à moi qu’il en parlerait.

        — Pourquoi ?

        — Quand notre mère est morte, j’avais treize ans, et tout mon univers s’est effondré. Bien sûr, ça nous a tous déboussolés, mais particulièrement moi. Ce qui fait que papa m’a mise sous cloche et laissé Luke partir à la dérive.

        — C’est-à-dire ?

        — Eh bien… Luke a dû gérer seul le deuil de maman. Peut-être parce qu’il était plus âgé, presque un adulte, et qu’il était déjà à l’Université. Papa m’a surprotégée et l’a délaissé. Cela nous a énormément éloignés l’un de l’autre.

        Leur père ne leur avait pas rendu service : Willa était devenue une jeune fille gâtée et naïve, tandis que Luke s’était retrouvé exclu d’un cercle familial réduit à deux personnes. Willa en éprouvait encore beaucoup de culpabilité. Elle aurait préféré que son père lui permette de grandir, quitte à lui laisser faire ses propres erreurs, mais sans abandonner Luke. Son aîné aurait ainsi pu digérer son chagrin avec eux au lieu de s’abîmer dans le travail et les études pour mieux oublier, en se coupant du monde.

        Et comme de prévisible, Willa s’était persuadée qu’elle ne pourrait jamais affronter l’avenir sans quelqu’un de fort à son côté pour la protéger des rigueurs de l’existence et résoudre tous les problèmes à sa place. A l’inverse, Luke était devenu un homme d’affaires indépendant et autonome, mais incapable de s’engager sur le plan affectif.

        — Qu’essaies-tu de me dire, Willa ?

        Ne cherche pas à le retrouver. Trouve-toi un type sympa qui t’aimera sans se poser de questions. Luke est trop compliqué, trop blessé, trop distant, aurait voulu répondre Willa.

        Mais les mots ne sortaient pas. De toute façon, elle avait l’impression de connaître à peine son frère, donc peut-être se trompait-elle…

        — Je n’en ai pas la moindre idée, Amy. Oublie ce que je t’ai dit.

        *  *  *

        Plus tard dans l’après-midi, Willa, Scott, Rob et Amy étaient assis autour de la table en teck, à côté de la piscine, à l’ombre d’un grand parasol.

        Les autres invités étaient partis, y compris Jessica qui s’était rapprochée d’un ancien maître-nageur du Weeping Reef — certes mignon, mais pas très brillant.

        Tous quatre profitaient de cette belle fin de journée en grignotant quelques douceurs.

        Amy se pencha pour frôler le bras de Scott :

        — Dis donc, toi… Nous n’avons pas vraiment eu l’occasion de discuter, pour le moment. Que deviens-tu ? Willa a mentionné que tu étais architecte…

        — Exact.

        — Et Chantal, comment va-t-elle ?

        Willa réprima une grimace. Dans la panique de ce matin, elle n’avait pas eu le temps de raconter à Amy ce qui s’était passé au club, après sa fuite précipitée, dix-huit ans plus tôt.

        — Hum… Amy… ? commença-t-elle.

        Celle-ci ignora son intervention.

        — Pourquoi ne t’a-t-elle pas accompagné, Scott ? Vous n’êtes plus ensemble ?

        — Non, nous avons rompu, commenta brièvement celui-ci, le regard rivé à sa bière, l’air sombre.

        — Ah bon ? Depuis quand ?

        Willa fit une nouvelle tentative de diversion.

        — Au fait, comment vont tes parents ?

        — Très bien, répondit Amy avec un geste désinvolte. J’aurais vraiment aimé que Chantal et Brodie soient là. Bon, j’ai bien compris que vous ne teniez pas à parler de Chantal, mais vous pouvez au moins me donner des nouvelles de Brodie, non ? insista-t-elle en fixant Scott. Qu’est-il devenu ?

        Willa retint un gémissement. Pitié.

        Scott esquissa une grimace crispée, vida le fond de sa bière et se leva. Il serra la main de Rob et se pencha pour embrasser Willa sur la joue.

        — Merci pour cette belle journée, Willa. Cette fois, on garde le contact et on se revoit très vite. OK ?

        La jeune femme se mit debout.

        — Non, tu ne vas pas déjà partir, protesta-t-elle.

        Le sourire de Scott n’atteignit pas ses yeux.

        — Il faut que je file. Tu raconteras la fin de l’histoire à Mme Curieuse, ajouta-t-il en ébouriffant les cheveux d’Amy d’un geste amical. Autant qu’elle connaisse le dénouement du feuilleton estival. Inutile de me raccompagner ; bonne soirée, vous tous.

        Saisie de tristesse, Willa regarda Scott s’éloigner d’un pas vif.

        Il était toujours aussi adorable, mais comme elle, les années écoulées n’avaient pas suffi à adoucir les événements des Whitsundays.

        Avec un soupir, elle se tourna vers Amy :

        — Eh bien, ça s’appelle mettre les pieds dans le plat.

        — Pourquoi ? Qu’est-ce que j’ai dit ?

        — J’oublie tout le temps que tu es partie avant que tout cela se produise…

        — Mais qu’est-ce qui s’est passé, enfin ?

        Willa inspira à pleins poumons, tentant de se rasséréner, puis se rassit, se renversa contre le dossier de sa chaise et remonta le cours des années.

        Scott et Chantal : le couple phare du club. Ils étaient inséparables et tout le monde les savait faits l’un pour l’autre.

        Seule Willa avait remarqué qu’une sorte de lien, assez discret, mais indéniable, s’établissait peu à peu entre Chantal et Brodie, le meilleur ami de Scott et membre de son groupe.

        Le lendemain du départ d’Amy, le drame avait éclaté :

        Il avait suffi d’un slow langoureux entre Chantal et Brodie pour que Scott — ainsi que toute l’assistance — comprenne que ces deux-là n’avaient qu’une envie : se retrouver nus dans la même chambre.

        Indifférents au reste du monde, ils dansaient avec une telle complicité sensuelle que l’air semblait crépiter autour d’eux.

        Quand la chanson s’était terminée, c’en était fini de toute camaraderie entre Brodie et Scott.

        Ce dernier avait envoyé son poing dans la figure de son ami et un véritable concert de hurlements avait retenti dans le public. Willa savait bien qu’il n’y avait rien eu de concret entre Chantal et Brodie, mais Scott s’était senti trahi, et Brodie culpabilisait ; jusqu’alors, il avait toujours fait passer leur amitié avant tout.

        Brodie était parti et, durant les semaines suivantes, la pétulante Chantal était devenue l’ombre d’elle-même.

        Lorsque Willa eut fini de lui raconter ces péripéties inattendues, Amy secoua la tête d’un air incrédule, les yeux écarquillés.

        — Mais enfin, c’est stupide…, commenta-t-elle. Ils ont juste dansé ! Ce n’était quand même pas un motif de rupture… et encore moins de bagarre !

        — Oh que si, intervint Rob à mi-voix.

        Comme les deux filles lui jetaient un regard surpris, il expliqua avec un haussement d’épaules :

        — Quand un type voit sa copine flirter avec son meilleur ami… désolé, mais il a toutes les raisons du monde d’être contrarié.

        — Mais ils n’ont pas flirté ! objecta Amy, agacée.

        — Peu importe qu’ils aient été jusqu’au bout ou non, dans l’intention, le mal était fait. Vous imaginez ce qu’a dû ressentir Scott ? Le coup porté à son ego ? Et Brodie, il a répliqué ?

        — Non, répondit Willa. Il n’a même pas cherché à esquiver. Il est juste… parti.

        — C’est ce qu’il avait de mieux à faire, conclut Rob.

        Willa et Amy échangèrent un regard interloqué. Dans cette histoire, était-il possible qu’une subtilité uniquement perceptible par un cerveau masculin leur échappât ? A moins qu’elles n’aient pas assez de testostérone pour comprendre.

        Willa secoua la tête.

        — Oh ! bon sang… Je ne comprendrai jamais les hommes !
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        Amy finit par s’en aller juste après 18 heures, après avoir commencé à débarrasser la terrasse. Willa était épuisée. Sa maison ressemblait à un champ de bataille et la perspective de devoir tout nettoyer et ranger la déprimait. Elle n’avait qu’une envie : filer sous la douche, puis s’effondrer au lit.

        Elle traversa le hall, s’assit sur la première marche de l’escalier. Rob était toujours là et elle ne savait pas trop quoi en penser. D’un côté, elle avait besoin d’un peu de solitude, afin de digérer le fait qu’en moins de vingt-quatre heures, elle avait fait l’amour avec un inconnu et avait retrouvé ses vieux amis de Weeping Reef. Sans oublier que, finalement, elle avait perdu l’habitude d’avoir du monde autour d’elle. Surtout en telle quantité.

        — Willa ?

        Elle releva la tête et accueillit d’un sourire Rob qui venait d’entrer dans le hall, son portable à la main.

        — Désolée, je profitais du calme.

        — Tu dois être crevée. En tout cas, c’est mon cas, avoua-t-il en s’asseyant à côté d’elle. J’ai appelé un taxi, il sera là dans quelques minutes.

        — Tu n’es pas forcé de partir, objecta-t-elle, bien que secrètement soulagée.

        — Je pense que ça vaut mieux, répondit-il en lui frôlant le poignet sans insister. Nous n’avons presque pas dormi la nuit dernière et la journée a été rude.

        — Oui, mais agréable, remarqua-t-elle en jouant avec les franges de son short élimé.

        — Revoir tous ces gens a dû remuer tout un tas de vieux souvenirs, j’imagine.

        — Des bons comme des mauvais.

        — Où se trouvent les… ces îles dont tu parles, où vous étiez tous ?

        — Les Whitsundays ? C’est un archipel au cœur de la Grande Barrière de corail.

        — Et ça ressemble à quoi ?

        Willa se cala le menton dans la main et afficha un air rêveur.

        — Je ne sais même pas par où commencer. Des couchers de soleil merveilleux, des plages de sable blanc, des eaux turquoise… Je faisais beaucoup de plongée, j’adorais ces myriades de poissons multicolores et ces coraux magnifiques. Il y en a un qu’on appelle le corail qui pleure, le weeping coral. D’où le nom du club.

        — Et ton boulot, c’était de distraire les gamins ?

        — Oui, sourit-elle, j’aimais beaucoup ça. Cela remplissait bien les journées, et le soir, nous faisions la fête. Amy me poussait à draguer — enfin, elle a essayé. Et à me détendre. Je n’ai jamais réussi à l’égaler, mais j’ai appris à tenir l’alcool et à m’amuser. J’ai… éclos, en quelque sorte.

        — Et tu as rencontré ton mari là-bas ?

        Elle hocha la tête, d’un air encore plus mélancolique.

        — Il était plus âgé, plus expérimenté. Moi, j’arrivais d’une petite ville où tout le monde se connaît, où j’étais choyée et protégée. Il m’est apparu comme un homme très sophistiqué, plein de charisme et d’assurance. Quand il m’a remarquée, moi, une fille banale, presque une gamine, ça m’a boosté l’ego. J’ai eu l’impression que c’était la première personne à me considérer comme une adulte.

        — Normal.

        Elle était tombée éperdument amoureuse de lui. Avec le recul, elle se rendait compte qu’elle avait surtout aimé l’image qu’il lui renvoyait d’elle : une femme sûre d’elle, sexy, élégante. De son côté, Amy trouvait Wayne trop prétentieux et autoritaire. Quant à Luke, il lui avait fait comprendre qu’il se demandait pourquoi ce type de trente-trois ans s’intéressait à sa petite sœur à peine sortie de l’adolescence. Mais Willa n’avait pas écouté leurs mises en garde. Elle était amoureuse et c’était merveilleux.

        — J’avais dix-huit ans, je croyais savoir ce que je faisais et rien n’aurait pu m’empêcher de vivre mon conte de fées.

        
          Tu parles d’un conte de fées, oui…
        

        — A mon avis, il devrait être interdit de prendre des décisions d’importance avant l’âge de vingt-cinq ans, remarqua Rob.

        Notant l’amertume dans sa voix, Willa fronça les sourcils.

        — Pourquoi ? Tu as commis de graves erreurs, toi aussi ?

        — Oh ! tu n’as pas idée ! Mais continue.

        — Ensuite, il est arrivé une… mésaventure à Amy, qui a choisi de quitter le club. Puis cette dispute entre Scott, Chantal et Brodie. J’ai fait l’autruche et préféré passer de plus en plus de temps avec Wayne. A la fin de l’été, il m’a demandé de l’épouser et j’ai accepté. J’allais devenir la femme d’un type formidable, séduisant, adulte, qui promettait de m’aimer et de me protéger jusqu’à ce que la mort nous sépare. Que pouvait-il m’arriver de mieux ?

        — Manifestement, les choses n’ont pas tourné comme tu le pensais…, suggéra Rob.

        — Oh non !

        Willa apprécia qu’il ne cherche pas à la pousser plus avant dans ses confidences. Elle en avait déjà dit plus qu’elle n’en avait eu l’intention et elle aurait eu du mal à expliquer que, même si les sentiments de Wayne étaient sincères, ils étaient pervertis. L’amour selon les critères de Wayne. Certes, il avait pris soin d’elle sur le plan matériel, mais jamais d’un point de vue affectif, et il l’avait trompée un nombre incalculable de fois.

        Son amour était brutal, sous conditions, critique. Il cherchait plus à contrôler, à posséder, qu’à aimer. C’était aussi la raison pour laquelle elle s’embarquait aujourd’hui dans cet interlude éphémère avec Rob : leur relation était saine, honnête, et constituait une étape positive dans la vie de Willa. Un pas en avant. Les règles étaient simples, claires, sans contrepartie ni ambiguïté. Le contraire de ce qu’elle avait connu avec Wayne.

        Et au lit… cela n’avait rien à voir non plus. Il lui suffisait de penser au physique parfait de Rob pour que sa bouche s’assèche et son corps se mette à fondre. Avec lui, elle se sentait téméraire, féminine et libre.

        C’est de ce sentiment qu’elle s’était grisée au Weeping Reef, cet été-là. Puis il lui avait été confisqué pendant huit années. Et, aujourd’hui, après l’avoir enfin retrouvé, elle ne voulait pas en perdre une miette.

        A côté d’elle, Rob jouait avec son portable, calé au creux de sa paume.

        — Tu es toujours d’accord pour que nous prolongions notre aventure telle que nous l’avons définie ? demanda-t-il en cherchant son regard.

        Cette simplicité, ce naturel… elle adorait ça.

        — Oui.

        — Bien. Je t’appelle, alors.

        — Tu n’as pas mon numéro, objecta-t-elle en appuyant les coudes sur la marche supérieure pour s’installer plus à son aise.

        — Je suis tombé sur ton téléphone, tout à l’heure, et j’ai composé mon numéro. Comme ça, je suis dans ton répertoire, expliqua-t-il avec un petit sourire désarmant. Comme tu n’as pas beaucoup de contacts, je pense que tu le trouveras facilement.

        Willa fit la grimace.

        — J’ai fait le tri dans mes relations. Comme je ne souhaite pas parler à mon ex, je n’ai pas vu l’intérêt de garder les coordonnées de ses amis. De toute façon, ce sont tous des snobs prétentieux. Encore un avantage du divorce… Je peux te demander un service ?

        — Pourquoi pas, tu veux quoi ?

        — Le jour où le jugement au tribunal sera rendu, si tu es toujours dans les parages, ça te dirait de fêter ça avec moi en faisant quelque chose de totalement dingue ?

        — Euh… comme quoi ?

        — Je ne sais pas, une randonnée à moto ou du saut à l’élastique… Ou encore un séjour aux Whitsundays pour plonger dans une épave. C’est moi qui offre. J’ai envie de me sentir vivante et libre, libre ! Et je crois que tu serais la personne idéale pour m’accompagner.

        Il esquissa un petit sourire amusé.

        — Et quel bénéfice en retirerai-je ?

        — Euh… des orgasmes à répétition ?

        — J’ai bien l’intention de ne pas attendre ton divorce pour faire ça avec toi, de toute façon.

        Rob lui prit la main pour déposer un baiser au creux de sa paume.

        — Mais je fêterai ton retour à la liberté avec grand plaisir, Willa. Tu n’auras qu’à me dire le jour et nous célébrerons dignement cette occasion.

        Il se pencha et lui frôla les lèvres d’un baiser aussi doux que sexy. Le cœur de Willa gonfla dans sa poitrine. Pour l’heure, ils n’avaient ni le temps ni l’énergie d’en faire plus, hélas, mais ils se rattraperaient. Plus tard.

        A cet instant, le klaxon du taxi retentit devant le portail.

        Rob se leva et fourra les mains dans son jean.

        — Bon, je vais aller dormir. Et, Willa… ? Le téléphone, ça fonctionne dans les deux sens, compris ? Si tu as une envie subite de faire des folies de ton corps… et du mien, surtout n’hésite pas.

        — Oui, excellente idée ! approuva-t-elle en éclatant de rire.

        
        *  *  *

        Amy et Willa s’étaient donné rendez-vous au Saints qui, en journée, se transformait en bistrot branché. Quand Amy arriva, elle repéra tout de suite Willa, assise à l’ombre d’un parasol, sur la terrasse. Elle lui fit la bise et s’installa en face.

        Elle ôta ses lunettes de soleil, parcourut rapidement le menu et commanda un café frappé accompagné d’une salade de chèvre chaud. Willa remarqua que son sourire ravageur ne manquait pas de produire son effet habituel sur le serveur.

        — Désolée pour le retard, j’étais en rendez-vous avec Rob.

        Willa, qui n’avait pas eu de ses nouvelles depuis dimanche, s’efforça de ne pas laisser transparaître sa curiosité :

        — Ah oui ?

        — Il a l’air épuisé, le pauvre. Je lui ai dit que je devais déjeuner avec toi.

        
          Et ?
        

        Amy s’était interrompue pour consulter les messages sur son téléphone, et Willa se retrouva à ronger son frein d’impatience. Amy prit ensuite le temps de sourire à un passant qui la regardait avec insistance. Décidément, elle ne changerait jamais, toujours la même peste !

        Willa saisit sa fourchette pour lui piquer gentiment l’avant-bras.

        Amy reporta son attention sur elle.

        — Oh ! tu veux connaître sa réaction ? s’enquit-elle d’une voix à l’innocence outrancière. Quel âge as-tu, déjà ? Quinze ans, c’est ça ?

        En guise de réponse, Willa brandit son arme improvisée d’un geste menaçant.

        — Je sais, je suis pathétique…

        Avec un petit rire moqueur, Amy mit fin à son supplice.

        — Il m’a demandé de te rappeler votre dernière conversation. Ce qui signifie… ?

        L’appeler. Pour prendre du bon temps.

        Une fois au courant de cette précision, Amy rétorqua :

        — Il a raison, on n’est plus au Moyen Age, tu peux très bien faire le premier pas. Bon, par contre, il ne pouvait pas deviner que tu préférerais te faire couper la tête plutôt que de risquer un rejet.

        — Amy, je n’ai plus dix-huit ans !

        — Alors, passe-lui un coup de fil. Dis-lui que ça te démange et que tu veux le revoir.

        Amy la défiait du regard. Willa sentit ses joues s’empourprer. Aurait-elle vraiment le cran de faire ça ?

        — Finalement, c’est pas faux : tu es pathétique, soupira Amy. Je vais t’apprendre un scoop : à notre époque, les filles ont le droit de prendre l’initiative avec les garçons.

        — Appeler quelqu’un pour l’inviter au restaurant, ce n’est pas tout à fait pareil que l’appeler pour s’offrir une partie de jambes en l’air.

        — Pourquoi ? Nous sommes au XXIe siècle, bon sang ! Ceci dit, ton attitude peut aussi lui donner l’impression que tu te la joues distante avec lui, non ?

        — Evidemment. Je n’ai pas d’autre choix, vu ses manières franches. Tu avais remarqué ? Il a été très clair et ça me convient tout à fait, cette relation sans attaches.

        — Du moment que tu sais ce que tu fais, c’est le principal, conclut Amy avec un sourire. Il est vraiment direct, hein ? reprit-elle aussitôt. Aujourd’hui, par exemple, il a dit au directeur commercial — mon chef direct — que ses idées étaient nulles et qu’il nous payait pour mes compétences, pas les siennes. Comme mon boss s’y connaît en marketing autant que moi en physique quantique — en fait, c’est le gendre du grand patron de la boîte — j’ai applaudi des deux mains. Intérieurement, bien sûr, parce que bon, ça reste mon supérieur hiérarchique. Bref, tu comptes rappeler Rob ?

        — Non.

        — Dégonflée.

        Les yeux d’Amy pétillaient.

        — Tu peux me traiter de poule mouillée autant que tu veux, ça ne change rien, décréta Willa.

        Amy prit la même expression qu’elle utilisait à l’époque du Weeping Reef pour l’inciter aux pires folies — genre, prendre un bain de minuit dans la piscine, faire un raid en cuisine, faire la course en voiturette sur le terrain de golf. En général, Amy proposait les idées et se contentait d’attendre, jusqu’à ce que Willa finisse par admettre qu’elle en avait au moins autant envie qu’elle.

        Oui, elle avait envie de revoir Rob, de le sentir en elle et d’avoir plus d’orgasmes avec lui en huit heures qu’avec Wayne en huit ans.

        Réprimant un soupir agacé, elle repêcha son portable dans son sac et appela le numéro enregistré dans son répertoire.

        — Salut, beauté, répondit la voix de Rob dès la deuxième sonnerie.

        Son ton joyeux suffit à lui donner le courage qui lui manquait :

        — Envie de sexe, chuchota-t-elle, ignorant l’air triomphant qui s’inscrivit sur le visage d’Amy.

        — Ce soir, je finis le travail très tard, mais je peux te retrouver à partir de 23 heures, si ça te va.

        Willa afficha un grand sourire.

        — Adjugé. A tout à l’heure.

        Elle coupa la communication et braqua un index menaçant sous le nez d’Amy :

        — Toi… pas un mot !

        — Même pour dire que je suis très impressionnée ? C’était clair, concis, droit au but… Bravo ! Oui, je sais, je suis en train de parler. Changeons de sujet : j’adore tes chaussures.

        Willa jeta un coup d’œil à ses sandales à talons.

        — Je les aimerais davantage si j’avais pu me les offrir avec mon argent. Il faut que je trouve un travail, Amy, mes journées sont vides.

        — Tu as un diplôme et des compétences ; tu dois sûrement pouvoir dégoter quelque chose dans tes cordes.

        — Il y a environ deux mois, on m’a proposé un poste très intéressant pour une marque de vêtements en plein essor. Mais Kate m’a conseillé de refuser de peur que cela influe sur mes indemnités. Je lui ai bien expliqué que je préférais gagner ma vie, quitte à toucher moins d’argent de la part de Wayne, mais elle n’a rien voulu entendre.

        — J’aimerais bien faire sa connaissance, moi, à cette Kate ; je crois qu’elle me plairait.

        — C’est vraiment une bonne avocate : elle a de l’ambition, des compétences, une sacrée dose de confiance en elle… Elle, elle n’a pas besoin qu’un homme veille sur elle. Cela dit, elle est vraiment mère poule avec ses clients. Si tu l’avais vue rabattre le caquet de Wayne lorsqu’il a tenté de la prendre de haut, à notre premier rendez-vous de conciliation ! En moins d’une minute, elle les avait hachés menu, son avocat et lui.

        — Rien que pour ça, je lui tire mon chapeau. Mais revenons à cette idée de boulot… Tu as envoyé des CV ?

        — Non, j’ai beau chercher, il n’y a rien qui me corresponde : je pourrais bosser dans la comptabilité, mais il me faudrait plus d’expérience, des contacts, un réseau… Je n’ai rien de tout ça. Pourtant je sais que je pourrais être bonne si on me donnait ma chance. Je me sens si… inutile ! ajouta Willa avec amertume. Sans diplôme, impossible de trouver un emploi, et sans expérience, aucun diplôme ne sert à rien. J’ai l’impression d’être dans une impasse…

        — Je suppose que la Hyène ne t’a pas encouragée à avoir la moindre activité… ?

        Willa se contenta de ricaner.

        Elle avait supplié Wayne de la laisser reprendre ses études, mais il s’était moqué d’elle. Et même s’il avait été d’accord, comme il insistait pour qu’elle l’accompagne lors de tous ses déplacements professionnels, elle n’aurait jamais pu suivre un cursus ou fournir un travail sérieux.

        Ce n’était que lorsqu’il l’avait autorisée à rester dans leur luxueux appartement durant ses voyages, sans doute quand il avait commencé à la tromper, qu’elle avait pu s’inscrire à des cours en ligne. En secret, bien sûr, afin d’échapper aux critiques et aux moqueries de Wayne qui pouvait se montrer singulièrement cruel et sardonique.

        Lorsqu’il était tombé sur son diplôme, caché au fond de son tiroir à lingerie — pourquoi avait-il fouillé cet endroit précis, elle n’en avait aucune idée —, il l’avait rabaissée sans pitié, comme prévu, tournant en dérision ses timides ambitions et furieux qu’elle ait fait ça dans son dos.

        Ses sarcasmes, ajoutés à la trace de rouge à lèvres sur son col, avaient été l’ultime goutte faisant déborder le vase, le prétexte dont elle avait besoin pour enfin quitter la maison… et pousser la porte d’un cabinet juridique.

        — Non, il ne m’a pas vraiment encouragée. Mais ne parlons pas de lui. Si jamais tu as vent d’une offre, je compte sur toi pour me transmettre l’information.

        — Bien sûr. Tiens, au fait : j’ai bu un verre avec Scott, hier, et il m’a dit que vous aviez pris un café ensemble ?

        — Oui. Et Brodie m’a envoyé un message pour s’excuser de n’être pas venu au barbecue. Il nous a invitées toutes les deux à déjeuner la semaine prochaine, quand il sera de passage à Sydney.

        — Mais il n’a pas invité Scott ?

        — Non, déplora Willa avec un soupir de regret. Bref, j’ai vu des photos de Brodie sur Internet et… Waouh ! Il était déjà pas mal à l’époque, mais là, il est devenu carrément canon. Tout comme Scott, d’ailleurs.

        — Je sais, j’ai remarqué aussi, mais l’idée de sortir avec l’un ou l’autre, c’est vraiment…

        — Bizarre, hein ? Comme de l’inceste.

        — Exactement. J’aurais l’impression d’être avec mon frère ! Cela me rassure de ne pas être la seule de cet avis, dit Amy en fronçant le nez.

        — C’est peut-être parce que nous les avons vus ivres morts ? Ça change l’image d’un homme, hein…, émit Willa, bien consciente que ce n’était pas la véritable raison.

        En réalité, ces deux-là, aussi séduisants qu’ils soient, ne pouvaient soutenir la comparaison dans son esprit avec le grand gaillard sud-africain qui se proposait de partager son lit le soir même.

        Et elle soupçonnait fort que, pour Amy, ni Scott ni Brodie ne pouvait concurrencer Luke.

        Et zut.

        *  *  *

        La sonnette retentit à 23 h 30 précises. La main posée sur l’estomac pour calmer les papillons qui s’agitaient à l’intérieur, Willa quitta la bibliothèque en courant. Elle portait un T-shirt court, un short encore plus court, et était pieds nus. Leur rendez-vous étant purement sexuel, elle n’avait pas perdu de temps à se mettre sur son trente et un. D’autant qu’elle comptait bien se déshabiller le plus vite possible.

        Elle ouvrit la porte en coup de vent. Rob était là, sur le perron illuminé par la lanterne. Aussitôt, le cœur de Willa bondit dans sa poitrine. En pantalon gris, chemise bleu pâle et cravate, il avait tout du parfait homme d’affaires, jusqu’à l’expression stressée et fatiguée. Mais elle remarqua néanmoins une lueur de désir indéniable dans son regard.

        Elle l’attrapa par la cravate pour l’attirer à l’intérieur.

        — Salut, toi.

        — Salut, répondit-il en posant les mains sur ses hanches.

        Il fit glisser ses pouces sur la peau nue de son ventre, juste au-dessus du short, mais, au lieu de l’embrasser, il appuya son front contre le sien et poussa un soupir.

        — Rude journée ? s’enquit-elle en sentant sous ses doigts à quel point son cou était raide.

        — Plus énervante que fatigante. Désolé d’être en retard.

        — Pas de problème. Tu veux boire quelque chose ?

        Elle l’entraîna dans la cuisine et sortit une bouteille d’un casier. Il plissa le nez en lisant l’étiquette :

        — Du vin… light ? Euh… et à part ça, tu n’aurais pas du whisky ?

        — Bien sûr, dit-elle en prenant une bouteille de MacAllan dans le placard voisin. Cette fois, Rob émit un grognement approbateur. Elle lui remplit un verre, ajouta des glaçons et le lui tendit. Il but une gorgée, ferma les yeux et poussa un soupir de satisfaction.

        Il était vraiment épuisé. Les cernes qu’elle avait déjà remarqués ce week-end étaient encore plus sombres et creusés. Il s’était rasé, mais ses traits étaient tirés et les légers plis autour de ses paupières accentués.

        — Ça va, Rob ?

        — Oui… désolé, c’est à mon tour d’être un peu ailleurs. Les deux derniers jours ont été éprouvants.

        — Pour une raison particulière ?

        — Juste le stress habituel quand on essaie de monter une entreprise à l’étranger. Et le taux du rand — la monnaie officielle de mon pays — a énormément chuté aujourd’hui, ce qui réduit notre capital.

        — Ecoute… si tu n’es pas en forme, nous ne sommes pas forcés de nous voir ce soir. Tu n’as aucune obligation envers moi.

        Il posa son verre sur le plan de travail, s’approcha et glissa un doigt dans l’échancrure de son T-shirt pour l’attirer doucement à lui.

        — Il n’y a aucun endroit où je préférerais être. Je n’ai pas arrêté de penser à toi… sous moi, toute chaude, en sueur… J’en ai rêvé jour et nuit, et je peux te dire que ma productivité en a pris un sacré coup.

        Les mains de Rob remontèrent vers sa poitrine. Ses pouces lui effleurèrent les seins, déclenchant un frisson annonciateur des plaisirs à venir. Willa baissa les yeux. Déjà, une protubérance évidente distendait le pantalon de Rob. Aussitôt une brûlure lancinante s’éveilla dans son ventre et elle frémit de désir.

        — J’ai tellement envie de toi, chuchota-t-il tout contre son oreille.

        Elle dénoua sa cravate, la laissa pendre autour de son cou, pour s’attaquer aux boutons de sa chemise. Lorsqu’elle en ouvrit les pans, elle posa les paumes sur son torse tiède, submergée par son odeur virile, mélange de savon, d’eau de toilette et de peau masculine.

        — Et moi, j’ai envie de te sentir en moi, soupira-t-elle d’une voix haletante.

        Elle n’était jamais aussi vivante, comblée, que lorsque Rob la possédait. Ses doigts s’aventurèrent plus bas, dans une caresse languide qui lui arracha un gémissement. Avec un regard, elle s’écarta pour lui tendre la main.

        — Viens. Allons enlever tous ces vêtements.

        Les yeux de Rob s’éclairèrent et il eut un de ses sourires ravageurs :

        — Tu sais parler aux hommes, toi !

        *  *  *

        Créer son entreprise en pays étranger n’avait rien d’une sinécure, songea Rob au moment où il appuyait sur la sonnette de cette maison ridiculement vaste et luxueuse, à la décoration atroce. Alors comment se faisait-il qu’au lieu d’étudier la masse de documents sur son bureau — comme le faisait en ce moment même son cousin dans le T3 qu’ils louaient en centre-ville —, il se retrouvait sur ce fichu perron, en train de poireauter dans l’espoir que Willa lui ouvre ?

        Qu’est-ce qui lui prenait tant de temps ? Sa petite Mercedes était garée dans l’allée et il entendait de la musique — du hard rock, très fort —, à l’intérieur.

        Il testa la poignée et, sans le moindre grincement, le battant s’entrebâilla. Surpris, il fronça les sourcils. Et les cambrioleurs ? Les violeurs ? Les assassins ? Willa n’avait-elle pas peur des agressions ?

        Il pénétra dans le hall, détourna les yeux de la monstruosité verte accrochée au mur qui se prétendait un tableau et verrouilla la porte derrière lui, grâce au trousseau découvert sur une console juste à côté.

        Après avoir laissé les clés de son 4x4 de location, ainsi que son portefeuille et son téléphone sur le meuble, il s’enfonça dans les profondeurs de la demeure en se guidant à l’oreille.

        Lors de ses précédentes visites, il n’avait jamais eu l’occasion de regarder vraiment la maison. Là, au passage, il entrevit une immense salle de réception encombrée de canapés imposants et de gros fauteuils ; un salon télé-bibliothèque en désordre ; une salle à manger d’apparat décorée d’œuvres d’art encore plus bizarres que celles de l’entrée.

        Le volume sonore augmentait au fur et à mesure de sa progression. Sur sa droite, un peu en retrait, il aperçut un escalier discret qui descendait. Une fois au sous-sol, il émit un petit sifflement d’admiration en découvrant une salle de gym à l’équipement dernier cri. C’était exactement ce genre de matériel qu’il souhaitait installer dans ses futurs clubs !

        Un immense écran plasma occupait une bonne moitié du mur d’en face. Willa était là, vêtue d’un minuscule short moulant et d’une brassière assortie, au centre d’un tapis de sport. Rouge, échevelée et en sueur, elle s’efforçait de suivre les instructions du prof de tae-bo. Kick, direct du gauche, coup de pied latéral…

        Rob ne put s’empêcher de sourire. Willa était à peu près aussi coordonnée qu’un girafon nouveau-né. Elle gesticulait dans tous les sens, sans réussir à reproduire les mouvements indiqués.

        Il chercha des yeux la chaîne hi-fi et alla appuyer sur le bouton « off ». Lorsque le silence retomba d’un coup, Willa fit volte-face. En découvrant un homme derrière elle, elle poussa un hurlement et brandit l’haltère qu’elle tenait à la main.

        Rob leva un bras apaisant :

        — Eh, du calme. Ce n’est que moi.

        Elle baissa son arme improvisée et le foudroya du regard :

        — Merci beaucoup ! A cause de toi, je viens de perdre dix ans de vie. Ça t’arrive souvent de t’introduire chez les gens comme ça ?

        — C’est ta faute, tu n’avais pas fermé à clé ; c’est complètement idiot.

        — Et, en plus, tu m’insultes ! C’est culotté, quand même !

        Willa était de toute évidence furibonde. Peut-être n’était-elle qu’une gamine à l’époque de son mariage désastreux, mais aujourd’hui, elle ne se laissait plus marcher sur les pieds. Rob décida de faire amende honorable :

        — OK, désolé. Repartons de zéro : Bonjour, comment vas-tu ?

        Après une courte hésitation, elle se détendit un peu.

        — Bien, répondit-elle d’un ton bougon.

        Puis, passant la main sur son front moite de transpiration, elle grimaça :

        — Je ne suis pas vraiment à mon avantage.

        — C’est juste de la sueur. Dis-moi, cette salle est magnifique. C’est toi qui as acquis tout ce matériel ?

        — Non, il date des précédents occupants. La propriété était en liquidation judiciaire ; ils l’ont mise aux enchères meublée et équipée. Cela fait partie des activités préférées de Wayne : il achète des biens pour une bouchée de pain et les revend à prix d’or. Quand nous nous sommes séparés, il m’a envoyée ici en attendant que le divorce soit prononcé. Il n’avait pas prévu que j’engagerais Kate et qu’elle réclamerait que je garde la maison à titre compensatoire.

        — Elle a eu un sacré flair, murmura Rob en inspectant du regard les machines flambant neuves. Mais je rêve, ou tu ne t’en sers pas souvent ?

        — Pour tout te dire, ces trucs me fichent un peu la trouille, avoua-t-elle. Elle s’essuya le visage avec une serviette, puis alla se chercher une bouteille d’eau dans le réfrigérateur.

        Il accepta d’un hochement de tête celle qu’elle lui proposait et l’attrapa au vol d’une main. Après avoir vidé la moitié de la sienne directement au goulot, Willa désigna la vidéo qui continuait à l’écran.

        — Je me cantonne au tae-bo et au Pilates. Et je cours, aussi.

        — Je pourrais te montrer comment les utiliser, si tu veux.

        Il alluma le tableau de bord du tapis de course et poussa un nouveau sifflement. Décidément, c’était impressionnant. Le top de ce qu’on pouvait trouver sur le marché. Et le tout flambant neuf. Quel gâchis…

        Willa alla s’asseoir sur le matelas, juste sous la clim.

        — Tu as toujours été sportif ? C’est pour ça que tu t’es lancé dans ce business ?

        Rob faillit lui faire la même réponse qu’à tout le monde : oui, il avait toujours fait du sport et oui, il s’était tout naturellement dirigé vers ce secteur. Ce n’était pas un mensonge, d’ailleurs ; du moins pas tout à fait. Mais surtout le gymnase de son oncle Sid, un univers masculin, rassurant, avait été son refuge à la mort de son père.

        — Mon père est décédé quand j’avais seize ans, et j’avais l’habitude de l’accompagner à la salle de sport de mon oncle. C’est resté le lieu où je sens encore sa présence.

        Ensuite, quand sa mère avait quitté Stefan, l’exercice physique était devenu le moyen de tenir à distance ses démons intérieurs, ce sentiment de culpabilité qui le rongeait et les reproches qu’il ne cessait de s’adresser.

        — Quand Sid a pris sa retraite, j’ai racheté l’affaire avec Patrick, son fils.

        Trois ans après, son cousin et lui étaient à la tête de plusieurs centres de remise en forme et d’une entreprise d’équipements sportifs d’Afrique du Sud. Et, maintenant, dix ans plus tard, ils tentaient de percer sur le marché australien.

        — Notre premier club n’avait rien de stylé ou branché, mais le matériel était de premier ordre. Nous avons acquis une bonne réputation en attirant une clientèle d’athlètes professionnels qui se préoccupaient plus de leur santé que de leur look, expliqua-t-il en continuant à paramétrer l’appareil. Nous incitons nos adhérents à se maintenir en bonne santé, sans tomber dans l’outrance comme le font souvent les adeptes du body-building.

        Quand il leva les yeux du tableau de bord, il vit que Willa le considérait d’un air perplexe.

        — Je n’aime pas ça, c’est excessif, reprit-il. J’ai acheté ce genre de machines parce qu’elles ont leur place dans une salle de gym, mais mon équipe et moi conseillons plutôt aux usagers de pratiquer les arts martiaux, le Pilates, la course, la natation et la boxe.

        — Je ne pense toujours pas qu’ouvrir un club ici soit une bonne idée, étant donné la conjoncture économique, commenta Willa en étendant les jambes devant elle.

        Rob écarta le sac de frappe suspendu au plafond pour la rejoindre et s’asseoir à côté d’elle.

        — Tu dois faire des étirements, sinon tu vas avoir des courbatures.

        Il la regarda attraper la pointe de ses pieds et faire travailler les muscles de ses cuisses et de ses mollets avant de reprendre :

        — Tu sais, je ne suis pas totalement inconscient, j’ai quand même fait une étude de marché. J’ai visité de nombreuses salles dans la région, et j’ai remarqué que la plupart du temps, le coaching et l’ambiance ne conviennent pas à ceux qui veulent s’entraîner avec sérieux. Or, c’est la clientèle que je souhaite cibler avec mes trois prochains clubs ; je compte aussi proposer des profs haut de gamme et des programmes personnalisés, ainsi que des physiothérapeutes, des diététiciens et des kinés spécialisés.

        — Ça va te demander un investissement énorme, et ça coûtera cher aux gens.

        — C’est vrai, mais selon les études, beaucoup de particuliers et d’organisations sportives sont prêts à payer le prix fort pour avoir l’assurance de résultats probants. Il y a un manque dans l’offre actuelle, et j’espère bien le combler.

        — Tu me sembles très sûr de toi, dit-elle en étirant les bras au-dessus de sa tête.

        Le mouvement fit ressortir ses seins sous la brassière moulante, et ses tétons pointèrent à travers le tissu léger. Rob se sentit soudain à l’étroit dans son short.

        — Je le serai dès qu’on aura fini de remplir toute la paperasse nécessaire quand on veut monter un business dans ce fichu pays.

        — Eh, je pourrais vous aider ! s’exclama Willa, dont le visage s’était brusquement éclairé.

        Mais bien sûr. Comme s’il allait confier cette tâche primordiale à une fille certes intelligente, mais sans la moindre expérience !

        — Mon cousin Patrick est directeur administratif et financier, il s’occupe déjà de tout trier.

        — Ah, d’accord, murmura Willa dont le sourire s’était éteint.

        Sa déception visible lui donna l’impression de lui avoir asséné un coup bas, sans trop savoir pourquoi. Il décida de lui changer les idées. Doucement, il passa une jambe sous ses mollets et la fit basculer en arrière sur le matelas. La seconde suivante, il s’allongeait sur elle et lui prenait le visage entre ses mains.

        — Tu es d’humeur joueuse ? s’enquit-il en lui effleurant les lèvres d’un baiser.

        — Je suis en nage, protesta-t-elle d’un ton peu convaincu.

        — Je gère des clubs de gym, la sueur ne m’effraie pas. Et je te préviens que tu vas avoir encore plus chaud d’ici quelques minutes, ma belle !

      

    


    
      
      

      
        5.
      

      
        Willa et Rob s’étaient installés sur le ponton, en contrebas de la maison, face à la mer. Assis sur les planches, il s’amusait à frôler la surface de l’eau du bout des orteils tandis que Willa, la tête calée sur sa cuisse musclée, était allongée sur le dos.

        Malgré toute l’intimité de cette position, ils demeuraient de quasi étrangers, même si chacun connaissait par cœur le corps de l’autre.

        — Tu vis où, en Afrique du Sud ? demanda-t-elle soudain.

        — A Johannesburg. Dans une banlieue qui s’appelle Sandton, où se trouve notre maison de famille.

        Il avait mentionné être célibataire, mais… cela méritait une petite vérification quand même, non ?

        — Seul ?

        — Non, je vis avec mes six femmes et nos dix enfants, ironisa-t-il, avant de reprendre avec sérieux : en vrai, je cohabite avec ma sœur cadette, Gail.

        — Et vos parents ?

        — Ma mère possède un appartement à dix minutes de chez nous, et je t’ai déjà dit que mon père était mort quand j’étais ado.

        Il avait durci le ton, signifiant sans l’ombre d’un doute qu’il refusait de s’aventurer plus loin sur ce terrain et qu’il était grand temps de changer de sujet. Mais curieusement, Willa n’en fut pas intimidée pour autant. Rob n’était pas du genre à louvoyer ; s’il n’avait pas envie de parler, il se tairait, tout simplement.

        Elle leva la tête vers lui, arqua les sourcils dans une question muette.

        — Pas la peine de me faire tes yeux de biche. Ça ne marche pas.

        Il écarta une mèche de cheveux qui tombait sur le front de Willa. Elle adorait ça. Même quand il était grincheux, voire acariâtre, il savait se faire pardonner dans la foulée avec ces petits gestes attentionnés.

        Bon, s’il préférait garder le silence, libre à lui. Mais elle avait bien le droit de parler. Cela le déciderait peut-être à s’ouvrir et à s’épancher, en contrepartie.

        Elle se redressa et s’assit en tailleur en face de lui.

        — Ma mère est morte quand j’avais treize ans. Rupture d’anévrisme. Cela m’a brisée. Mon frère Luke était déjà à l’université et je suis restée seule avec mon père. Nous habitions une petite ville où tout le monde se connaissait ; après ce drame, les gens se sont ingéniés à me protéger de tout autre malheur.

        — Et ç’a marché ?

        — Non, la vie ne fonctionne pas comme ça, répondit-elle avec un sourire. A mes yeux, c’est une succession d’événements qui sont autant de leçons à méditer. Et personne ne peut vous empêcher d’apprendre, pas vrai ?

        — Et quel enseignement en as-tu retiré jusqu’à présent ?

        — Il faudrait que j’y réfléchisse plus longuement, mais je crois en tirer la conclusion que je suis plus forte que ne le pensent la plupart des gens. Plus forte que je ne le pensais moi-même.

        — Explique.

        Willa ne s’offusqua pas du ton autoritaire. Rob n’employait pas dix mots quand un seul suffisait. Elle faillit répondre et, finalement, se ravisa. Elle avait ouvert le dialogue, mais les confidences devaient être réciproques et si Rob souhaitait se taire… elle n’en révélerait pas plus de son côté. De toute façon, leur relation était basée sur le sexe, ils n’avaient nul besoin de dresser des portraits psychologiques.

        — Une autre fois, dit-elle avec gentillesse mais fermeté.

        Rob reporta son attention sur la baie. Le ciel se parait des couleurs flamboyantes du coucher de soleil et, au loin, le Harbour Bridge de Sydney étincelait sous les derniers rayons.

        — C’est un endroit magnifique, murmura-t-il.

        — Oui, je trouve aussi. Je n’aime pas trop la déco, mais cette maison est superbe et idéalement située.

        — Pourquoi n’as-tu pas apporté tes propres affaires ?

        — Parce que je n’en avais pas. Hormis des souvenirs de ma mère, Wayne n’en a pas voulu dans notre appartement. D’après lui, ç’aurait juré avec le reste, alors je les ai laissés dans un entrepôt.

        — Mais quel abruti ! s’exclama Rob sans pouvoir s’en empêcher.

        — On est bien d’accord ! Bref, je récupérerai le mobilier de maman quand j’aurai décidé quoi faire de cet endroit.

        — Tu envisages de vendre ?

        — Aucune idée. Je n’y suis pas obligée financièrement : Kate se charge de me négocier une pension qui subviendra à mes besoins un bon bout de temps, si je fais un peu attention. D’un autre côté, si je me sépare de la maison, je pourrai vivre dans le luxe pendant des années sans jamais lever le petit doigt…, mais je veux travailler. Ma carrière a pris dix ans de retard, et c’est idiot, parce que… j’ai du potentiel, bon sang !

        — Je n’ai jamais prétendu le contraire, protesta Rob à mi-voix. Le problème, c’est ton manque d’expérience.

        Willa en crispa les poings de colère.

        — Et comment vais-je en acquérir si personne ne me donne ma chance ? Oh ! ça me met hors de moi !

        — Il faut t’obstiner, frapper aux portes.

        — C’est plus facile à dire qu’à faire, marmonna-t-elle.

        — Tu n’es pas si mal lotie ; tu pourrais végéter dans un appartement crasseux et manger du pain rassis.

        — Oui, c’est vrai. Pourquoi tu dis ça, j’étais en train de m’apitoyer sur mon sort ?

        — Presque. Je crois que tu devrais garder la maison et vendre les meubles, puisque tu ne les aimes pas. Ces tableaux affreux doivent valoir de l’argent. Et si tu ne te sers pas du matériel de gym, je peux te le racheter.

        Willa lui jeta un regard surpris :

        — Pourquoi tu ferais ça ?

        — Il est neuf et ultra-sophistiqué. Ça t’intéresserait ?

        Willa médita l’idée quelques secondes.

        — Je… j’en parlerai à Kate. De toute façon, je ne peux rien décider tant que le divorce n’est pas prononcé.

        — D’accord, et en attendant, je vais préparer un contrat de cession, pour que tu puisses réfléchir sur une base concrète.

        — Ça fera plaisir à Kate, elle adore la paperasse. Ce qui me fait penser qu’il faut que je prenne rendez-vous avec un expert pour estimer les tableaux.

        — Ça, désolé, je te les laisse !

        Elle sourit :

        — Moi aussi, je les trouve hideux. Ils me donnent la chair de poule.

        Elle enleva ses vêtements, dévoilant un haut de bikini jaune fluo.

        — J’ai envie de piquer une tête. Ça te dit ?

        — Seulement si on peut jouer à colin-maillard sous l’eau.

        — Ça, c’est une proposition qui me tente.

        Elle alla au bout de la jetée et plongea, pour refaire surface une bonne dizaine de mètres plus loin.

        — Viens. Elle est super chaude ! cria-t-elle.

        Rob l’imita et elle se délecta de le voir se déshabiller, plonger puis la rejoindre dans un crawl puissant. Cet homme était magnifique. Lorsqu’il arriva à son niveau, elle s’enroula contre lui, lui enserrant la taille de ses jambes, et cala la tête au creux de son cou pour lui mordiller l’oreille.

        Aussitôt elle sentit son sexe se dresser sous le shorty. Il posa la main dans le dos de Willa et descendit jusqu’à la glisser sous le minuscule triangle de tissu. La lueur passionnée dans son regard suffit à Willa pour savoir qu’il brûlait d’envie de la posséder, là, tout de suite. C’était fou… intense… et c’était précisément pour cette raison que cela ne pouvait pas durer, songea-t-elle soudain, alors qu’une douleur subite lui transperçait le cœur.

        L’instant suivant, la réalité reprit le dessus et elle se moqua d’elle-même. Quel besoin avait-elle que leur relation se prolonge ? Elle devait juste s’abandonner aux sensations, profiter de Rob. Et ça, ce n’était pas difficile.

        *  *  *

        Quand Rob et Patrick sortirent de l’immeuble, ils émergèrent en pleine canicule, dans un air étouffant. L’après-midi touchait pourtant à sa fin ; ils l’avaient passé dans l’agence de communication où travaillait Amy, à mettre au point avec elle leur stratégie commerciale.

        Ils se munirent aussitôt de leurs lunettes de soleil et ôtèrent leur veste et cravate, avant de retrousser leurs manches de chemise. Puis ils rejoignirent leur 4x4, miraculeusement garé à peine quelques rues plus loin.

        Rob consultait ses messages quand son cousin lui asséna un coup de poing dans le biceps.

        — Eh, qu’est-ce qui te prend ?

        — Ça, c’est pour toutes les fois où tu bayais aux corneilles en me laissant répondre seul à toutes les questions de la responsable marketing ! s’indigna Patrick. Je te signale que mon job, c’est l’administratif. La communication et les ventes, c’est censé être toi !

        — Mais non, j’écoutais, protesta mollement Rob.

        Pour dire vrai, il avait eu l’esprit ailleurs durant toute l’entrevue. Son regard était resté rivé à une photo punaisée au mur, dans le bureau d’Amy, la montrant avec Willa, à une époque où elles étaient toutes deux plus jeunes et manifestement heureuses. Willa, moins mince qu’aujourd’hui, tirait la langue à l’objectif et irradiait de vitalité et de joie de vivre. C’est ainsi qu’il aurait aimé qu’elle soit en permanence, s’était-il dit, incapable de détacher les yeux d’elle.

        Patrick le frappa de nouveau au bras. Rob sursauta.

        — Quoi, encore ? s’exclama-t-il, à bout de patience.

        — Mais qu’est-ce qui t’arrive ? Tu n’arrêtes pas de rêvasser… C’est cette fille, là ? Celle dont vous parliez tout à l’heure avec Amy ?

        — Quelle fille ?

        — Quelle fille ? le singea Patrick d’un ton grinçant. Celle que tu vois en ce moment et chez qui tu passes tout ton temps. Celle-là, crétin.

        Ils venaient d’arriver devant leur véhicule. Rob déverrouilla les portières et s’assit au volant, puis alluma le contact sans attendre afin de démarrer la climatisation.

        — Willa. Elle s’appelle Willa, admit-il enfin. Puis, il inspira un grand coup et prit son courage à deux mains : Tu veux faire sa connaissance ?

        S’il n’avait été lui-même stupéfait d’entendre ces mots sortir de sa bouche, il aurait éclaté de rire devant l’expression ahurie de Patrick.

        — Pardon ? Tu peux répéter ? Tu veux me présenter une fille ?

        — Ça m’apprendra, marmonna Rob.

        — Ça n’est jamais arrivé depuis qu’on est adultes… tu peux m’expliquer ? Pourquoi celle-ci ?

        Bonne question.

        Rob n’avait pas la réponse.

        — On va dîner en ville et comme en général, tu restes enfermé à l’appartement, je me suis dit qu’une soirée au restaurant pourrait te tenter…, dit-il en réglant l’orientation de l’aération pour éviter que l’air froid lui souffle en pleine figure.

        — N’importe quoi ! ricana Patrick. Oh ! il faut que je raconte ça à Heather ! rajouta-t-il en tirant son portable de la poche.

        — Mais quelle commère ! Je vois régulièrement Willa, c’est vrai. Pas la peine d’en faire tout un plat. C’est juste une histoire, rien de plus.

        — Une histoire ? D’habitude, on appelle ça une aventure, donc… ça doit être différent.

        — Tu veux la rencontrer ou pas ? s’énerva Rob.

        — Quelle question, évidemment !

        — Alors viens. Mais essaie de ne pas me faire honte pendant ce dîner. Je t’interdis de lui raconter des anecdotes du lycée ou de la fac.

        Même si, en toute honnêteté, leur discussion ressemblait fort à une conversation entre adolescents.

        Patrick s’esclaffa :

        — Incroyable ! Toi, monsieur Je-me-fiche-de-votre-opinion, tu cherches à impressionner une fille ? Le ciel va nous tomber sur la tête, Heather n’en croira pas ses oreilles !

        — Franchement, je ne comprends pas qu’elle t’ait épousé. Un de ces jours, elle se rendra enfin compte du véritable boulet que tu es et elle se jettera dans mes bras.

        — Dans tes rêves.

        Le simple fait de penser à sa femme et à leur petite fille de quatre ans avait suffi à transformer la physionomie de Patrick. La tendresse de son expression fit sourire Rob à son tour. Il était le parrain de Kiley et il était fou de cette enfant.

        Patrick lui adressa un clin d’œil narquois.

        — Je peux au moins lui parler du mariage de James Golding ? Quand tu as traversé tout le terrain de polo tout nu ?

        — Si tu fais ça, je te pète les rotules.

        — Ou la fois où tu as craché du vin rouge sur le tapis persan de la mère de ta copine de l’époque ?

        Par chance, le portable de Patrick sonna et délivra Rob de son supplice.

        — Oui ? Oh ! salut, papa ! Tu sais quoi ? Ton neveu préféré s’apprête à me présenter… une fille !

        Le silence retomba dans l’habitacle. Rob, qui se concentrait sur la circulation dense du centre-ville, crut d’abord que Patrick écoutait la réponse de son oncle. Soudain, il jeta un coup d’œil à son cousin et s’aperçut que celui-ci était devenu blanc comme un linge.

        — Qu’est-ce qui se passe ? s’inquiéta-t-il.

        — Conduis-moi à l’aéroport. Tout de suite !

        *  *  *

        Rob ayant annulé — par SMS — leur dîner au Saints, Willa avait passé la soirée à consulter les annonces d’emploi sur Internet. Mais toutes les entreprises qui recherchaient des assistantes en comptabilité exigeaient de l’expérience.

        Découragée, elle s’effondra sur le bureau et se cogna le front contre le plateau. Ses yeux la brûlaient ; les larmes n’étaient pas loin.

        Elle en était au point d’envisager de réclamer l’aide de la seule personne susceptible de lui trouver un emploi en deux ou trois coups de fil : Wayne-la-Hyène. Malgré tous ses défauts, il avait des relations jusque sur la planète Mars et il lui suffirait d’ouvrir la bouche pour que n’importe laquelle des sociétés avec lesquelles il traitait embauche Willa sur-le-champ.

        Ce scénario présentait néanmoins un léger problème — deux, en fait. Primo, elle préférait plonger la tête dans une bassine d’huile bouillante plutôt que de faire appel à son ex, et secundo, Wayne était persuadé qu’elle avait l’intellect d’une bûche.

        Ah, et aussi tertio… la Hyène lui en voulait de s’être payé des études avec son argent, et à son insu de surcroît. En résumé, cette option n’en était pas une.

        De nouveau, elle se cogna le front au bureau avec un grognement démoralisé.

        — Tu as l’air dans le même état que moi, émit la voix de Rob dans son dos.

        Willa se redressa et le découvrit sur le seuil, dans sa posture habituelle, une main sur le chambranle de la porte. Il n’imaginait pas à quel point cette position mettait en valeur la musculature de ses bras et le rendait sexy.

        — Tu avais oublié de fermer à clé, une fois de plus.

        Willa savait bien qu’elle aurait dû se montrer plus prudente. Elle n’habitait plus un appartement avec ascenseur privatif et service de conciergerie vingt-quatre heures sur vingt-quatre.

        Rob s’approcha, lui effleura les lèvres d’un bref baiser, avant de s’asseoir sur le bureau et de détourner le regard vers la fenêtre. Il se passa la main dans les cheveux sans quitter son air inquiet et fatigué. Il avait la bouche pincée, les sourcils froncés.

        — Ça va ?

        — Je viens d’emmener mon cousin à l’aéroport. Sa femme et sa petite fille ont eu un accident de voiture ; elles sont à l’hôpital.

        Willa bondit de sa chaise.

        — Seigneur, c’est horrible ! C’est grave ?

        — Kiley, ma filleule, est en observation ; je n’en sais pas plus… Heather a une fracture de la clavicule, quelques côtes cassées et des contusions. Patrick a sauté dans le premier avion en partance pour Johannesburg. Je lui ai proposé de l’accompagner, mais il m’a dit que ce n’était pas la peine. Nous avons de la famille là-bas, et puis… ma présence ne servirait à rien, de toute façon.

        — Je suis désolée. Je suis sûre que ça va s’arranger…

        Rob hocha la tête, la mine sombre :

        — C’est ce qu’on espère tous. Le pronostic des médecins est plutôt rassurant. Je me sens le dernier des égoïstes de penser à ça dans une situation pareille, mais… cela tombe vraiment au plus mauvais moment. J’ai besoin de Patrick ici : il connaît son boulot et comme nous avançons dans des sables mouvants, il m’évitait les pièges et nous faisait gagner un temps fou. Je croyais que les fonctionnaires d’Afrique du Sud étaient les pires, mais franchement, l’administration australienne les bat à plates coutures ! Cela devrait pourtant être simple : je veux monter une entreprise, payer vos impôts exorbitants, embaucher du personnel et faire des bénéfices. Pourquoi est-ce qu’on s’échine à me mettre des bâtons dans les roues ?

        — Peut-être que…

        — Patrick ne va pas revenir avant des semaines, reprit-il en continuant sur sa lancée. Il faut que je lui trouve un remplaçant dans cette ville. Alors que je n’y connais personne. Et quelqu’un de confiance, en plus. C’est tout simplement impossible.

        — Tu me connais, moi. Et tu peux me faire confiance.

        Il secoua la tête, l’air irrité, et se leva du bureau pour faire les cent pas.

        — Je ne me fie à personne, c’est un principe. Et désolé, mais en l’occurrence, je ne vois pas bien comment tu pourrais m’aider.

        Agacée par son entêtement, Willa le regarda s’approcher de la fenêtre.

        — Tu peux m’expliquer ? lança-t-elle.

        Il ne répondit pas. Son esprit était à des années-lumière. Au bout d’un moment, il finit par froncer les sourcils et se retourna vers elle.

        — Tu avais mentionné que ton ex-mari était dans les affaires, non ? Tu sais qui tient sa comptabilité ?

        Willa écarquilla les yeux, incrédule.

        — Pardon ?

        Ça, c’était la goutte d’eau qui menaçait de faire déborder le vase.

        — Oui, tu ne te souviens pas d’un nom ? insista-t-il avec agacement.

        Les poings serrés, Willa s’obligea à inspirer et expirer plusieurs fois avec lenteur pour museler sa colère. Une telle preuve d’insensibilité de la part de Rob l’offensait profondément. Dire qu’elle s’était promis de ne plus jamais laisser aucun homme la blesser !

        — Tu te fiches de moi ? finit-elle par articuler d’un ton outrancièrement calme.

        Il sursauta :

        — Quoi ? Où est le problème ?

        — Le problème ? Tu oses me demander si je connais le comptable de Wayne et tu ne comprends pas le problème ? Entre deux galipettes, ça t’est arrivé de m’écouter ?

        Elle en tremblait d’indignation. Elle ne se souvenait pas être jamais sortie de ses gonds et avoir crié comme ça.

        — Je ne vois toujours pas le rapport avec mon souci…, répéta Rob.

        Willa envisageait très sérieusement de lui jeter le presse-papier à la tête. Elle le fixa, attendant qu’il fasse le lien. Soudain, il fronça des sourcils incrédules.

        — Enfin, Willa… tu ne penses quand même pas que tu pourrais remplacer Patrick ?

        — Et pourquoi pas ? le défia-t-elle, les poings sur les hanches.

        — Parce qu’il a quinze ans d’expérience, qu’il est directeur administratif et financier depuis dix ans, que je lui confierais ma vie et, plus important, notre entreprise ! Sois réaliste : tu es secrétaire-comptable et tu n’as jamais travaillé !

        Willa réprima un juron.

        — J’aimerais que quelqu’un croie en moi, pour une fois !

        Elle se tourna, ouvrit d’un coup sec le tiroir du bureau et en sortit une chemise qu’elle jeta sur le plateau. Elle en tira quelques papiers qu’elle plaqua violemment sur la poitrine de Rob.

        — Tiens, regarde ! J’ai un Master en finance et droit des affaires, avec les félicitations du jury, s’écria-t-elle. Je ne suis pas juste secrétaire-comptable ! Tu n’es qu’un… qu’un sale phallocrate obtus et condescendant ! reprit-elle, les joues en feu. Et, maintenant, fiche le camp de chez moi ! Ce n’est pas parce que tu me donnes du plaisir que je vais supporter la façon dont tu me traites !

        Rob baissa les yeux sur les documents, inspira longuement pour se calmer et soupira :

        — Bon sang, Willa, je…

        Elle le fit taire d’un geste. Sans un minimum de respect sincère, ses excuses ne servaient à rien.

        — Va-t’en.

        — Non, je ne partirai pas, rétorqua-t-il d’un air buté.

        Willa plissa les paupières. Il mesurait un bon mètre quatre-vingt-cinq et s’il refusait de coopérer, il lui faudrait une grue ou l’intervention de la police pour le mettre dehors.

        — Très bien, alors c’est moi qui m’en vais.

        Et, luttant contre les larmes qui menaçaient de déborder, elle fila vers la porte d’un pas déterminé pour ne pas craquer devant lui.

        *  *  *

        Quelques heures plus tard, après avoir beaucoup pleuré, Willa revint chez elle.

        Lorsqu’elle franchit le seuil de la cuisine, elle se figea… et cligna les yeux à plusieurs reprises. Elle devait rêver. Rob était là, un tablier rose noué autour de la taille, et s’activait devant la plaque à induction.

        Il fallait qu’un homme ait sacrément confiance en sa virilité pour s’attifer ainsi. Il était d’ailleurs très mignon comme ça. Il n’empêche qu’elle lui en voulait d’envahir sa maison et sa vie.

        Bon, d’accord, ce n’était pas vrai. Il avait beau se comporter en macho borné, il était quand même sacrément sexy avec son short propre à la pratique du basket, son T-shirt noir… et son tablier rose à froufrous. Et, apparemment, il… faisait la cuisine ?

        Elle souleva le couvercle de la cocotte d’un geste si vif qu’elle manqua cogner Rob au passage. Ou elle visait mal, ou bien il avait des réflexes trop rapides. Rôti de veau, petites pommes de terre et carottes… Le fumet alléchant qui s’échappait de la marmite la catapulta plusieurs années en arrière, à l’époque bénie où sa mère préparait le déjeuner dominical.

        Elle ne protesta pas lorsqu’il lui saisit le poignet pour l’attirer contre lui.

        — Comment as-tu deviné ? chuchota-t-elle.

        — Quoi donc ?

        — Que c’était mon plat préféré ?

        — Hasard total. J’avais faim et je ne savais pas quoi faire en t’attendant, alors…

        D’un geste tendre, il repoussa sa frange et lui effleura la pommette du pouce :

        — Désolé si je t’ai blessée. Je ne voulais pas te prendre de haut.

        Willa ne se laissa pas attendrir par ce début d’excuses.

        — C’est pourtant ce que tu as fait.

        — J’émettais des doutes sur ton expérience, pas sur ton cursus… qui est impressionnant, je dois le dire.

        Elle s’écarta avec un soupir :

        — Ça ne m’aide pas vraiment, Rob. Explique-moi comment je suis censée faire mes preuves si personne ne m’en donne l’occasion ?

        Au lieu de répondre, il alla chercher une bouteille de vin blanc dans le frigo.

        — Veux-tu un verre ?

        — Oui, volontiers.

        Elle accepta le verre qu’il lui tendait ; son silence entérinait le fait qu’il était hors de question pour lui de l’embaucher. Sur le plan intellectuel, elle comprenait qu’il hésite à lui confier la gestion de son précieux bébé, cette entreprise qu’il se donnait tant de mal à monter. Mais sur le plan affectif, elle avait juste envie de le bourrer de coups de poing et de crier à l’injustice comme une ado en pleine rébellion.

        Rob but une longue gorgée de vin avant de lever les yeux sur elle. Willa remarqua qu’à la lumière du crépuscule, ils étaient plus bleus que gris. Et luisant de passion. Elle s’attendait à ce qu’il se rapproche d’elle, mais il se jucha sur l’un des tabourets hauts devant le comptoir en granit.

        — Lorsque j’ai voulu racheter le club de fitness de mon oncle, j’ai fait la tournée de toutes les banques pour trouver les fonds nécessaires. Chaque fois, on m’a reproché de n’avoir aucune garantie. Et le pire, d’après ces gros directeurs financiers prétentieux, c’est que je n’avais pas la moindre expérience.

        — Comment as-tu fait, alors ?

        — Ma mère a puisé dans ses économies. J’ai failli avoir une attaque quand elle m’a donné le chèque. J’étais furieux. Mon père lui avait laissé un peu d’argent, mais vider son compte épargne-retraite… c’était de la folie.

        — Tu as refusé ?

        — Dans un premier temps, oui. Mais elle m’a dit que si je faisais ma mauvaise tête, pour reprendre ses termes, elle s’en servirait pour partir en croisière autour du monde avec tous les gigolos qu’elle pourrait trouver.

        Willa éclata de rire ; au moins, elle savait de qui Rob tenait son franc-parler…

        — Et je suis persuadé qu’elle l’aurait fait, continua-t-il. Elle est plus têtue qu’une mule. Alors, j’ai acheté le club. Puis Patrick et moi en avons ouvert un deuxième, et comme l’argent va à l’argent, selon l’adage, on n’a eu aucune difficulté pour réaliser un emprunt auprès d’une banque. Et j’ai pu rembourser ma mère.

        — Je m’en doute bien.

        Personne n’était plus honnête que ce sale type.

        — J’essaie de te transmettre un message, là, Willa.

        — Ah bon ?

        — Personne ne voulait me donner ma chance, et j’ai quand même réussi. Alors, en toute justice, je devrais t’en accorder une, à toi aussi.

        Il fallut quelques secondes à Willa pour que son cerveau enregistre le sens de ces mots. Puis une bulle de pure félicité explosa en elle.

        Elle s’efforça de ne pas s’emballer trop vite.

        — Ne joue pas avec mes nerfs, s’il te plaît.

        — Je ne joue pas. Mais je n’ai aucune envie de prendre trop de risques. C’est pourquoi nous allons conclure un marché : tu vas commencer par lister l’ensemble des démarches que je dois entreprendre pour monter le projet, en détaillant les embûches à éviter et en étayant ton analyse avec les articles de loi concernés. Et si ton bilan rejoint celui de Patrick… OK, je t’engage au poste de directrice administrative et financière.

        — Tu… tu es sérieux ?

        — Quoi ? Ne me dis pas que tu envisages de te défiler, maintenant !

        Il souriait. Willa réprima un hurlement surexcité.

        — Bien sûr que non ! Je dois te rendre ce rapport pour quand ?

        — Disons… dans deux jours ?

        — Tope là.

        Willa sauta du tabouret et fonça vers lui. Rob s’attendait à ce qu’elle se jette dans ses bras, mais elle le dépassa en coup de vent. Il la rattrapa au vol par son T-shirt.

        — Eh, où vas-tu comme ça ?

        — Eh bien… travailler, répondit-elle, surprise. J’ai du pain sur la planche.

        Il la fit pivoter et l’attira entre ses jambes.

        — Le rôti sera cuit dans un quart d’heure.

        — Ah… Bon, je me mettrai au travail après le repas, alors.

        — Certainement. Mais je te promets que, ce soir, ta mission n’aura rien à voir avec la législation fiscale des entreprises, murmura-t-il, la bouche contre son oreille.
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        Deux jours plus tard, après une longue série d’entretiens avec des coachs sportifs et du personnel administratif, Rob vit la fin de journée arriver avec soulagement… pour autant qu’on puisse être libéré de tout souci quand on est chef d’entreprise.

        Il faisait très beau, encore chaud, il était temps de boire un verre et de se détendre un peu.

        Il fila chez Willa, sachant qu’il y trouverait une jolie femme, de la bière fraîche et la promesse d’une nuit fantastique.

        Il avait de la chance, songea-t-il en abandonnant ses clés et son portable dans le plat en céramique posé sur la console. Willa était drôle, facile à vivre, et aimait le sexe autant que lui. Entre ses bras, elle se révélait aussi sensuelle que gourmande, et n’avait pas peur de demander ce qu’elle voulait.

        Alors oui, les dieux du plaisir étaient de son côté en ce moment. S’ils parvenaient à convaincre ceux des affaires de donner un petit coup de pouce à son entreprise, tout irait bien dans le meilleur des mondes.

        — Ah, enfin te voilà !

        Rob cligna les yeux à la vue de la créature qui venait de l’apostropher. Pantalon de tailleur noir, chemise blanche, cheveux tirés en chignon sévère… D’ordinaire, Willa l’accueillait toujours en short et débardeur, le tout par-dessus son maillot de bain. Pourquoi s’était-elle déguisée en avocate ?

        — Salut. Tu as l’air… d’une femme d’affaires.

        — Précisément. Mais avant tout, comment vont ton cousin et sa famille ? Je n’ai pas arrêté de penser à eux, depuis ce matin.

        — Heather et Kiley sont sorties de l’hôpital aujourd’hui. Elles passeront leur convalescence à la maison, répondit-il, touché par sa sollicitude. Patrick commence à respirer.

        — Super, ce doit être un soulagement. Bon, maintenant, tu peux m’accompagner dans la bibliothèque ? fit-elle d’un ton sévère.

        Rob se surprit à espérer qu’il s’agissait là du début d’un jeu de rôle qui se conclurait par un corps-à-corps musclé sur le bureau.

        — Je peux boire une bière, d’abord ?

        Comme il ébauchait un mouvement en direction de la cuisine, Willa l’attrapa par le bras et l’entraîna dans le couloir. Il se laissa pousser dans un fauteuil, s’attendant à ce qu’elle vienne s’asseoir à califourchon sur lui. Parce que s’il ne pouvait pas avoir une bière, il voulait du sexe. Puis une bière, puis une petite baignade, puis encore du sexe, et peut-être un bon dîner. Et encore du sexe s’il ne trépassait pas entre-temps…

        Soudain, Willa lui balança une grosse chemise cartonnée format enclume sur les genoux.

        — Qu’est-ce que c’est ?

        — Tu m’as donné deux jours pour rassembler des informations, voilà le résultat, répondit-elle en s’installant derrière le bureau.

        Malgré le masque souriant qu’elle affichait, il la sentait très nerveuse, presque tétanisée.

        Rob ouvrit le dossier et considéra la liasse de documents imprimés à l’intérieur. Il se frotta la mâchoire. Attention avant de débiter tes âneries habituelles, Hanson. Pour une fois dans ta vie, fais preuve d’un peu de diplomatie. Essaie de ne pas ruiner tous ses espoirs en trois secondes.

        Depuis qu’ils avaient conclu ce marché improbable, Willa ne lui en avait plus soufflé mot, aussi en avait-il déduit qu’à la réflexion, la tâche lui avait paru trop lourde. Sans doute parce qu’elle aimait l’idée de travailler, mais n’était pas vraiment préparée à fournir l’effort nécessaire…

        Persuadé qu’elle lui ferait faux bond, il avait même commencé à démarcher les sociétés de gestion les plus réputées de Sydney.

        Il entreprit de feuilleter son rapport et fronça les sourcils. Les documents fourmillaient de détails, tableaux d’analyse, suggestions contradictoires, ainsi qu’un inventaire de toutes les formalités auxquelles il devrait se soumettre auprès des autorités compétentes, s’il voulait bétonner le lancement de son entreprise d’un point de vue légal. Apparemment, il avait totalement sous-estimé Willa ; la jeune femme avait de loin dépassé sa demande et… Nom d’un chien ! Il n’avait pas pensé à cela, songea-t-il en tombant sur une annotation concernant une particularité fiscale australienne. Et de toute évidence, Patrick non plus.

        Willa lui avait sacrément bien balisé la route, ce qui lui éviterait nombre de complications.

        — Quand je t’ai réclamé une liste, je m’attendais à un rapport d’une ou deux pages… pas une thèse doctorale ! s’exclama-t-il enfin.

        — Je suis du genre minutieux, et puis… ça m’intéressait, pour tout te dire.

        Il leva la tête pour la regarder bien en face.

        — Tu as fait un boulot fabuleux, Willa. Je suis impressionné, déclara-t-il en toute franchise.

        Il vit une lueur d’espoir s’allumer dans ses yeux :

        — Alors… tu m’engages ?

        — Oui. Je te délègue toutes les formalités administratives, acquiesça-t-il.

        Peut-être était-il en train de commettre une lourde erreur, mais Willa avait largement mérité qu’il lui accorde cette chance, vu le travail qu’elle avait déjà fourni. En entendant sa réponse, elle se leva d’un bond pour danser sur place :

        — Oui ! Oui, oui, oui !

        Amusé, il la regarda pirouetter comme une gamine. Soudain, elle lui sauta dessus et se mit à lui couvrir le visage de baisers extatiques, entre deux cris de joie :

        — Merci ! Merci, merci, merci !

        — Eh, ça suffit, protesta-t-il en riant.

        — Pourquoi, je n’ai pas le droit d’embrasser mon patron ?

        A peine avait-elle prononcé ces mots qu’elle se figea sur ses genoux, l’air horrifié.

        — Oh ! bon sang ! On ne peut plus, maintenant que je travaille pour toi !

        — Ne sois pas stupide, Willa. Rien ne nous empêche de bosser ensemble en journée, et de continuer à passer des nuits fantastiques, jusqu’à ce que je rentre en Afrique du Sud. Tant qu’on ne mélange pas boulot et plaisir, ça ne pose aucun problème. C’est clair ?

        — Oui… je suppose, répondit-elle d’un ton hésitant.

        Rob prit dans ses mains en coupe les petits seins ronds qui pointaient sous le chemisier sévère.

        — Tu as vraiment un corps magnifique, murmura-t-il.

        Il s’attaqua à la rangée de minuscules boutons qui fermaient l’encolure. Ils lui donnèrent tant de fil à retordre que, impatient, il finit par les arracher en ouvrant les pans d’un geste vif. Dessous, Willa portait un soutien-gorge transparent.

        — Eh ! Je n’aimais pas trop ce haut, mais ne t’avise pas de déchirer ma lingerie, j’y tiens ! le prévint-elle.

        Elle cessa de protester quand il se pencha pour sucer puis lui mordiller le téton à travers le fin tissu ; avec un gémissement, elle se colla à son érection en ondulant contre lui.

        Impatient, Rob tira sur le triangle de soie pour dévoiler son sein.

        — Rob ! Je t’avais dit de faire attention !

        Willa se dégagea prestement et, debout devant lui, lui tourna le dos pour ôter sa chemise, puis son soutien-gorge, avant de se tortiller pour faire glisser le pantalon jusqu’à ses pieds.

        Elle ne portait plus qu’un string et des sandales à hauts talons. Rob se pencha pour jouer avec le ruban maintenant le triangle de tissu qui soulignait la finesse de sa taille et la rondeur de ses fesses.

        — Ces sous-vêtements rendraient n’importe quel homme complètement fou, marmonna-t-il.

        Willa leva les bras pour détacher la pince qui retenait ses cheveux en chignon et secoua la tête pour les libérer.

        Elle s’adossa au bureau dans une pose lascive, les reins creusés, les hanches en avant, une lueur provocante dans ses yeux du même bleu que les eaux de la baie. Seigneur, comme elle était appétissante !

        Et pleine de contradictions, songea-t-il encore en se penchant pour appuyer son front contre son ventre souple. Brillante mais naïve, plus forte et audacieuse qu’elle ne le croyait elle-même. Dans une autre vie, s’il avait été un homme différent, sans doute aurait-il essayé de…

        Mais il ne pouvait lui donner plus que ce qu’il lui offrait déjà. Bientôt, il retournerait dans son pays natal, et il n’était pas prêt pour une relation sérieuse. Il ne le serait jamais.

        Mais pour la première fois, une fille, cette fille, lui faisait caresser cette idée. Ce qui devait donc l’inciter à redoubler de prudence. Ils couchaient ensemble, et, maintenant, ils travaillaient aussi ensemble. Les frontières commençaient à devenir floues. Il devait rester détaché, se concentrer sur l’instant présent.

        Au lieu d’embrasser sa bouche offerte, il fit pleuvoir des baisers légers dans son cou avant de la lécher à l’endroit sensible, juste sous l’oreille. Fébrile, elle lui saisit une main pour la poser sur son sein.

        — Rob… touche-moi.

        — Patience, chuchota-t-il.

        C’était son fantasme, pas question de précipiter les choses. Il entreprit de la tourmenter, butinant sa peau au creux du coude, sur l’os pointu de la hanche, l’intérieur de la cuisse, le genou, jusqu’à la fine chaînette qui lui ceignait la cheville. Il la dégustait. Et quand elle n’en put plus, il entama le chemin inverse, remontant sur ses jambes jusqu’à atteindre son string. Lorsqu’il écarta le minuscule bout de tissu pour taquiner de la langue le point le plus brûlant de son corps, elle jouit aussitôt. Il insinua deux doigts en elle, savourant la douceur humide de son intimité, torturant délicieusement l’endroit si sensible au cœur d’elle-même jusqu’à déclencher un nouvel orgasme.

        Exténuée et docile, elle se laissa retourner sur le ventre, étendue sur le bureau dans une position qui mettait en valeur ses fesses magnifiques. Rob descendit la fermeture Eclair de son short, puis tira un préservatif de sa poche. Il l’enfila sur son sexe dressé, ouvrit les jambes de Willa et entra profondément en elle en un long mouvement fluide qui leur arracha à tous les deux un râle de plaisir.

        Il voulait prendre son temps et demeura immobile en elle un moment, lui caressant le dos, les épaules, glissant les mains sous son torse pour cueillir ses seins et en agacer la pointe.

        Lorsqu’elle se cambra contre lui, il comprit au tremblement qui la saisissait qu’elle était une fois de plus au bord de la jouissance. Il lui donna alors ce qu’elle réclamait, plongeant en elle à coups répétés, jusqu’à la sentir se contracter autour de lui, au paroxysme du plaisir. Son propre orgasme explosa lorsqu’il l’entendit crier son nom. Enfin rassasié, il s’effondra sur elle, envahi d’une douce euphorie.

        Ce n’était pas de l’amour, ça ne durerait pas toujours, mais qu’est-ce que c’était bon !

        *  *  *

        — Café…, marmonna Willa, le nez enfoui contre l’épaule de Rob.

        Il lui tapota les fesses.

        — C’est ton tour. Je l’ai préparé hier matin.

        — Le tien est meilleur.

        — Je suis bien d’accord, mais c’est quand même à toi de t’y coller, aujourd’hui. Bon sang, on dirait un vrai petit couple ! ajouta-t-il en riant.

        Willa aimait cette complicité qui s’instaurait entre eux. Se coucher chaque soir avec Rob, dormir à côté de lui, se réveiller dans ses bras… Elle devait prendre garde à ne pas s’y accoutumer.

        Un soupir lui échappa. A quoi bon se voiler la face ? Elle s’était déjà habituée à tout ça. Et à son délicieux café.

        Tu ne vas quand même pas tomber amoureuse de lui ?

        Non, elle ne ferait jamais une chose aussi stupide.

        Rob se leva pour gagner la salle de bains. D’après les sons qu’elle entendit, il devait se brosser les dents. Elle roula sur le ventre et tourna les yeux vers la fenêtre. Il faisait un temps magnifique. S’ils arrivaient à grappiller une heure ou deux dans leur planning de travail, elle lui proposerait de faire un peu de canoë ou une plongée au tuba dans la réserve sous-marine. Ils pourraient pique-niquer…

        Après tout, c’était samedi.

        Rob ressortit du cabinet de toilette quelques instants plus tard, vêtu d’un short et d’un T-shirt, apparemment en pleine forme.

        Willa leva la tête pour le regarder, l’air maussade, puis enfouit de nouveau le visage dans son oreiller.

        — Mais comment fais-tu ça ? maugréa-t-elle.

        — Quoi donc ?

        — Etre d’attaque pour la journée dès le saut du lit.

        — Les orgasmes me donnent de l’énergie, répondit-il en souriant. Et je ne sais pas fonctionner au ralenti. J’ai remarqué que les gens qui ne sont pas obligés de se presser, qui n’ont pas de travail ou de rendez-vous à honorer sont assez paresseux. Et souvent en retard.

        Willa devait admettre qu’elle n’avait pas vraiment la notion du temps et que sa ponctualité laissait à désirer.

        — D’ailleurs, j’aimerais que tu sois un peu plus rigoureuse sur ce point, Willa, reprit-il avec sérieux. Je déteste les tire-au-flanc.

        Affectée par son reproche, elle s’assit sur le lit avec raideur.

        — Je ne suis pas une tire-au-flanc ! protesta-t-elle.

        — Si, tu l’es. Ce qui est bien normal, étant donné que tu viens de passer huit ans à jouer les potiches. Mais ce n’est pas ce que j’attends de toi.

        Willa répliqua du tac au tac :

        — Eh bien, heureusement que tu ne vas pas traîner dans le coin !

        — Sauf que pour le moment, tu travailles pour moi, et cela implique huit, dix, voire douze heures de travail par jour.

        — Pardon ?

        — J’ai besoin d’être sûr que tu es capable de t’investir. Sinon il faut me le dire. Je ne t’en voudrai pas, je trouverai juste quelqu’un d’autre.

        Willa sentit sa gorge se nouer. C’était vrai, elle s’était effectivement tourné les pouces durant les huit dernières années. Mais ce n’était pas une raison pour lui infliger ce genre de sermon, non ?

        — Si j’ai joué les potiches, c’est qu’on ne m’a pas laissé le choix, argua-t-elle.

        — Ce n’est pas une bonne excuse. On a toujours le choix.

        — Tu ignores à quoi ressemblait ma vie avec Wayne.

        — Sans doute, mais chaque décision a des répercussions et on doit les assumer. Tu as vécu des années avec Wayne et tu l’as payé au prix fort, mais personne ne t’a forcée à l’épouser, puis à rester avec lui. Aujourd’hui, tu subis les conséquences de ton divorce… et, soyons honnêtes, elles ne sont pas très éprouvantes. Mais cela n’a rien à voir avec moi.

        — Exactement !

        — En revanche, ton éthique professionnelle me concerne, et j’ai besoin de pouvoir compter sur toi. Je cours vite et longtemps, si tu n’arrives pas à te maintenir à mon niveau… tu es virée.

        C’était aussi simple que ça. Willa ferma les yeux. Sa franchise était des plus déstabilisante. D’un autre côté, cela n’avait pas que des inconvénients : pour la première fois de sa vie, elle savait à quoi s’en tenir sur ce que l’on exigeait d’elle. Et personne ne lui ferait de fleur à cause de ses relations. Elle avait enfin l’occasion de jouer sans filet, et c’est elle qui était aux manettes.

        Par conséquent, hors de question de baisser les bras.

        — Je choisis de travailler à fond, énonça-t-elle avec résolution.

        Il esquissa un sourire.

        — Je n’en espérais pas moins. Bon, et si on sortait, ce soir ? Ça te tente ?

        Ce brusque changement de sujet dérouta Willa. En une seconde, son patron avait cédé la place à son amant. Ce genre de mélange la perturbait, et si elle ne le lui signifiait pas sans tarder…

        — Non, ça ne va pas, émit-elle.

        — Quoi ? Tu préfères qu’on aille au cinéma ?

        — Non plus, mais… tu maintiens un flou artistique entre travail et plaisir qui me dérange, expliqua-t-elle, avant de désigner le lit : je déclare cette chambre zone privée.

        — Hein ? Explique-moi.

        — Tu es passé des orgasmes énergisants à mes lacunes professionnelles, et maintenant tu proposes de sortir dîner. Ça ne colle pas. Je voudrais donc que l’on détermine quels sujets on peut évoquer dans quelles pièces. Par exemple, dans cette chambre, tu ne parles pas de travail, c’est tout.

        Plusieurs émotions se succédèrent sur le visage de Rob, agacement, compréhension… peut-être un peu d’embarras ?

        Finalement, il se frotta la nuque d’une main et hocha la tête.

        — Tu as raison.

        — Et… c’est tout ? Pas de contre-argumentation, pas de dérobade ni de faux-fuyants ?

        — Désolé.

        Et il s’excusait en plus ? Un grand type viril qui admettait ses torts, ça existait, et pas que dans les romans ? Elle en resta bouche bée quelques secondes.

        — Pas de quoi, réussit-elle à articuler.

        — Dorénavant, si nous parlons travail, ce sera dans le bureau. Toutes les autres pièces sont réservées à la sphère privée. Voilà, problème résolu. Et, maintenant, ce dîner ?

        Willa n’avait pas encore eu le temps de se remettre de sa surprise ; elle réfléchit un instant.

        — J’aimerais bien, mais je ne peux pas. Je suis invitée à un anniversaire.

        — Je croyais que tu n’avais pas d’amis à Sydney ?

        — C’est vrai, mais Misha et Vern sont l’exception. Vern fête ses cinquante ans, je ne peux pas lui faire faux bond, même si cela me terrifie d’avance.

        — Parce que ton ex sera là, lui aussi ?

        — Oui.

        — Alors, n’y va pas. La vie est trop courte pour s’obliger à faire des choses déplaisantes. Sortons plutôt en ville.

        Willa secoua la tête. Impossible. Misha et Vern avaient été ses seuls alliés à l’époque de son mariage avec Wayne. Dans leur cercle d’amis huppés, ils faisaient partie des personnes les plus influentes, mais également des plus humaines et bienveillantes.

        Contrairement à la plupart des fréquentations de Wayne, hommes ou femmes, Willa n’avait ni enfants, ni famille, ni carrière. Ce qui ne l’avait pas aidée à s’intégrer à ce milieu avec qui elle avait si peu de points communs et qui, pour la plupart, la considéraient comme quantité négligeable, un accessoire pour Wayne. Sauf certains qui l’avaient d’emblée identifiée comme un gibier facile. On l’avait harcelée et elle avait reçu quantité d’avances déplacées. Et quand elle s’en était plainte à son mari, il l’avait accusée de vouloir faire son intéressante.

        C’est pourquoi elle avait autant envie de se pendre que de retourner dans ce nid de vipères, où il lui faudrait de surcroît supporter la présence de Wayne, sans parler des regards curieux et des commérages chuchotés dans son dos.

        — Misha et Vern ont toujours été très gentils avec moi. Ce sont les seuls à m’avoir accueillie et traitée avec respect. Je ne peux pas me défiler, expliqua-t-elle.

        — Et si je t’accompagnais ?

        Willa fixa la grande main que Rob venait de poser sur sa cuisse. Bien sûr, l’idée l’avait effleurée, mais… elle s’était interdit de le lui demander. Elle devait bien être capable d’affronter cette épreuve sans aide, non ?

        — Donne-moi le dress code, l’adresse de la fête et l’heure d’arrivée, réclama-t-il sans lui laisser le temps de réfléchir davantage.

        Un immense soulagement envahit Willa à la perspective de sa présence à son côté. Pour un peu elle aurait dansé sur place. Elle réussit à répondre d’un ton presque détaché :

        — Tenue de soirée, sur un yacht ancré dans la baie de Campbell’s Cove, à 20 heures. Par contre, autant te prévenir, ce sera très guindé et je suis persuadée que Wayne y fera une apparition.

        — Essaierais-tu de me dissuader ?

        — Je ne veux pas te prendre en traître, c’est tout. Rien ne t’oblige à m’escorter si ça ne te tente pas. Je peux très bien me débrouiller seule.

        — Je n’en doute pas, mais ma présence te facilitera certainement les choses.

        Voilà, sujet clos. Ou presque.

        — Tu sais, Willa, je ne suis pas totalement insensible. Je vois bien que tu n’as aucune envie d’y aller, mais j’admire ton sens de la loyauté. Ce genre de réception ne m’amuse pas plus que toi, mais je suis heureux de pouvoir te donner un coup de main. J’ai l’impression que ça n’a pas souvent été le cas pour toi quand tu en avais besoin…

        Willa se mordit les lèvres et refoula les larmes qui menaçaient de lui embuer les yeux. N’était-ce pas la vérité ? Son père et son frère l’aimaient, mais le premier aurait voulu continuer à la garder sous son aile ad vitam aeternam tandis qu’elle n’avait jamais été proche du second. Elle avait tourné le dos à ses vieux amis du Weeping Reef après avoir épousé Wayne, pour découvrir que son si charmant mari n’était finalement qu’un butor prétentieux et cruel.

        Bon, le tableau était un peu mélodramatique, mais c’était seulement aujourd’hui, alors qu’elle reprenait enfin le cours de sa vie, qu’elle se rendait compte qu’elle s’était laissé paralyser durant des années. Et cette réception pouvait être le coup de semonce qui la tirerait de sa torpeur.

        Elle passa ses bras autour du cou de Rob et le serra contre elle, le visage blotti au creux de son épaule.

        — Merci.

        — A ton service, répondit-il en lui caressant les cheveux.

      

    


    
      
      

      
        7.
      

      
        Un peu plus tard dans la matinée, Willa quitta Rob pour une petite séance de gym, puis fila à Surry Hills déjeuner au restaurant avec ses copines. Car elle avait maintenant des « copines », se réjouit-elle en reconnaissant la crinière rousse de Kate en fond de salle, accompagnée d’Amy et… de Jessica, qui semblait collectionner les amies comme d’autres les chaussures.

        Lorsque Willa prit place sur l’unique chaise libre, Amy l’engloba d’un regard approbateur.

        — Eh bien… tu m’as l’air en super forme, toi, fit-elle en inspectant sa robe sans manches rose vif et ses tongs assorties.

        — C’est vrai, acquiesça Willa avec un grand sourire. Effectivement, elle se sentait particulièrement pimpante et bien dans sa peau.

        Puis elle se tourna pour commander un mojito à la serveuse.

        — Sans alcool, précisa-t-elle.

        — Mais… quel est l’intérêt, alors ? protesta Amy.

        — Ecoute, la dernière fois que j’ai bu à la même table que toi, je me suis retrouvée avec un inconnu dans mon lit et des invités plein la maison.

        — L’inconnu est toujours là et t’emmène au septième ciel chaque nuit, et tu as quand même admis que tu avais trouvé cette soirée fabuleuse, rétorqua Kate, qui enjoignit à l’intention de la barmaid : Oubliez ce qu’elle a dit, un mojito sans rhum, c’est un sacrilège.

        Quand Kate adoptait ce ton, personne ne discutait. La serveuse fit une bulle avec son chewing-gum et acquiesça :

        — Comme vous voulez. Je vous apporte quelque chose à grignoter ?

        — Plus tard, juste les boissons, pour l’instant.

        Puis, enveloppant Willa d’un regard suspicieux, Kate murmura :

        — Ce n’est pas seulement parce que tu t’envoies en l’air… Il y a autre chose.

        Après avoir passé tant d’heures à plancher sur les clauses du divorce de Willa, Kate était devenue une sorte de grande sœur qui la connaissait sans doute mieux que quiconque sur terre. Elle lui avait tenu la main, avait séché ses larmes et lui avait mis un bon coup de pied aux fesses — métaphoriquement parlant. Bref, elle l’avait fait mûrir, et Willa lui en serait éternellement reconnaissante.

        Frétillant sur sa chaise comme un chiot devant un os, Willa s’exclama :

        — J’ai trouvé du travail !

        Amy poussa un cri de joie et Kate, plus digne, lui serra les doigts avec un sourire approbateur. Jessica se pencha par-dessus la table pour lui taper dans la paume.

        — C’est génial, Willa. Je suis si contente pour toi !

        — Dans quelle boîte ? Tu commences quand ? demanda Kate.

        — L’associé de Rob a dû rentrer de toute urgence en Afrique du Sud pour un problème familial, et Rob m’a confié le poste de directrice administrative et financière. Il y a tant à faire ! J’ai une tonne de travail et…

        Willa s’interrompit en voyant la mine consternée qu’affichaient soudain ses amies. On aurait dit qu’elles venaient de recevoir un seau d’eau glacé en pleine face.

        — Quoi ? Qu’est-ce que vous avez ?

        Amy haussa les sourcils comme si la question se passait de réponse. Le silence se prolongea tandis que la serveuse déposait le mojito de Willa devant elle. Après son départ, Amy reprit enfin :

        — Quand tu as parlé d’un emploi, nous avons cru qu’il s’agissait d’un vrai.

        — Et ce n’est pas le cas, d’après vous ? s’insurgea Willa. Je peux t’assurer que gérer le lancement de l’entreprise n’a rien d’un hobby !

        — Oui, mais… tu couches avec lui.

        — Est-ce qu’il te paie, au moins ? demanda Jessica.

        — Euh…

        Ils n’avaient pas encore abordé cette question. Willa espérait bien qu’il y songerait, mais en toute franchise, elle aurait été prête à le faire de façon bénévole pour se procurer l’expérience qui lui faisait si cruellement défaut.

        — Bon sang, Willa, tu es trop naïve ! soupira Kate en levant les yeux au ciel.

        — Je ne comprends pas ce qui vous gêne, les filles.

        — Tu couches avec Rob et, maintenant, tu travailles pour lui ? Si tu me dis que tu lui fais la popote le soir et que tu t’occupes de laver son linge, je te donne une fessée, ajouta Amy. Ecoute, je l’aime bien, mais il n’a jamais prévu de rester en Australie. Quel bénéfice vas-tu retirer de cette relation à sens unique ?

        — Euh… du sexe ébouriffant ? Une expérience professionnelle pour démarcher ailleurs plus tard ? Bon sang, ne faites pas cette tête ! Je ne suis pas non plus tombée de la dernière pluie. Nous prenons du bon temps ensemble pendant qu’il est à Sydney, et c’est tout. Aucun de nous ne souhaite plus que cela, assura-t-elle en croisant les jambes sous la table. Et au-delà du fait que ce boulot est passionnant, je serais bien bête de le refuser, parce que je n’ai pas d’autre option. Quand Rob sera parti, j’aurai cette expérience sur mon CV, ce qui me permettra de trouver un emploi plus stable. C’est une occasion en or, les filles ! Je ne fais pas cela pour lui faire plaisir, mais parce que j’en tire bel et bien un bénéfice.

        Willa vit la mine réprobatrice de ses amies s’adoucir quelque peu, mais Amy ne semblait pas totalement convaincue :

        — Tu n’es pas du genre à prendre les choses à la légère, Will.

        — Fais-moi confiance, je me soigne. J’ai grandi, je ne vais pas offrir mon petit cœur à quelqu’un qui le piétinera. De toute façon, Rob serait le premier à me remettre les pieds sur terre.

        — Bon. Du moment que tu penses avec ta tête et pas avec ta petite fleur…, commenta Kate.

        Jessica manqua s’étouffer avec sa gorgée de vin.

        — Mon Dieu, Kate, quelle expression !

        — Elle me vient de ma grand-mère. Une vraie féministe, d’ailleurs. Elle me reproche tout le temps de ne pas assez militer pour la cause.

        — Pourtant tu t’occupes des Affaires familiales.

        — Et je suis encore meilleure en divorce.

        Willa songea à Wayne… et à la réception prévue dans quelques heures à peine. Elle ne put retenir une grimace.

        — Quoi ? Qu’y a-t-il ? demanda aussitôt Kate.

        — C’est bon, Kate, rien de grave. C’est juste que… je dois me rendre à une fête d’anniversaire ce soir, et comme Wayne-la-Hyène y sera aussi… je n’ai vraiment pas envie d’y aller.

        — Je croyais que tu avais coupé les ponts avec ses relations ? s’étonna Amy avant de plonger le nez dans la carte. Et moi, je prends un burrito au bœuf ou au poulet ? marmonna-t-elle d’un air préoccupé.

        Willa attendit que ses amies aient passé commande avant de leur expliquer pourquoi elle ne pouvait se désister.

        — Je sais bien que tu ne voulais pas que je revoie Wayne, Kate, mais…

        — Mais ça, c’était au temps des premières négociations, Willa. Maintenant, les papiers sont signés en prévision du jugement, tout est réglé. Vous pourriez même coucher de nouveau ensemble que ça n’y changerait rien.

        Willa mima un haut-le-cœur.

        — Tu y vas seule ou tu emmènes ton bel amant ? s’enquit Amy.

        — Je n’aurais jamais osé lui demander, mais il m’a proposé de venir, Dieu merci. Du coup, je stresse beaucoup moins.

        — Wayne ne vaut pas une minute de ton temps, dit Kate en pressant l’épaule de Willa. Fais-toi belle, pavane-toi et surtout, montre-leur que tu es heureuse.

        — Et c’est bien le cas, opina Willa.

        Pas seulement parce qu’elle avait un homme sexy dans son lit. Mais parce qu’elle se sentait devenir elle-même. Willa. Pas la fille à son papa, pas l’épouse-trophée de Wayne, ni la petite sœur de Luke… juste Willa.

        Peut-être commençait-elle enfin à s’aimer ? Et c’était un sentiment grisant.

        *  *  *

        Quand Willa le rejoignit dans la cuisine, Rob l’attendait en costume noir, chemise blanche et cravate, un verre de vin rouge à la main.

        Lui qui détestait les mondanités n’avait pas vraiment envisagé de passer son samedi soir de cette façon…, mais pour Willa, il était prêt à jouer les chevaliers servants en smoking. C’était bizarre, à bien y réfléchir. Il avait une myriade de raisons de refuser, alors… pourquoi avait-il accepté ?

        Willa était rentrée ragaillardie de son déjeuner entre filles, mais, au fil des heures, elle était devenue de plus en plus angoissée et taciturne. Il avait fini par s’emporter :

        — Pourquoi te forces-tu à y aller si tu redoutes autant cette fête ? Tu n’as qu’à leur envoyer un mot, bon sang !

        Willa avait carré les épaules et l’avait fixé droit dans les yeux, l’air presque furieux.

        — Manifestement, tu n’as jamais été ouvertement ignoré ou méprisé. Moi si. Alors je vais aller là-bas la tête haute et leur montrer que je ne suis pas la petite souris insignifiante pour laquelle ils me prenaient. Et je le ferai avec ou sans toi.

        L’agacement de Rob s’était dissipé ; Willa s’apprêtait à affronter des gens qui l’avaient toujours regardée de haut et il fallait une sacrée dose de courage pour faire ça.

        Quand il entendit le cliquetis de ses talons sur le carrelage, il leva la tête et eut soudain le souffle coupé. Seigneur, elle était… sublime. La robe gris argent, de la même nuance que ses yeux, la moulait comme une seconde peau, elle était retenue par de fines lanières qui se croisaient sur ses épaules.

        — Miséricorde… comment es-tu entrée là-dedans ?

        — Au prix de grandes difficultés et de quelques contorsions. Tu aimes ?

        — Hein ? Non, j’adore ! Et j’ai très très hâte de te l’enlever.

        Il but un peu de vin pour se réhydrater la bouche, soudain très sèche.

        — Tu veux un verre ? proposa-t-il.

        — Nous avons le temps ?

        — Oh que oui. Avec une telle tenue, tu es obligée de faire une arrivée spectaculaire, et, pour ça, il faut être en retard. Tu es époustouflante.

        — Merci. Tu n’es pas mal non plus.

        Elle saisit le verre à demi plein qu’il lui tendait, but une gorgée également, avant de soupirer :

        — Pourquoi est-ce que je fais ça ?

        — Par respect pour toi-même. Ce genre de combat vaut toujours le coup. J’aimerais…

        Il n’acheva pas. Avoir le même respect pour moi-même. Retrouver un peu d’estime de soi. Si seulement il n’avait pas pris cette décision désastreuse, des années plus tôt…

        Il n’avait jamais parlé à quiconque du second mariage de sa mère, ni du rôle qu’il avait joué dans cette histoire.

        — Tu disais ?

        — Rien, désolé, je… je réfléchissais tout haut.

        — J’ai l’impression que tu surveilles tes paroles en ma présence. Que tu n’oses pas te confier. Je peux écouter, tu sais.

        — Cela ne changerait rien, donc à quoi bon te faire porter le poids de mes soucis ?

        — Parce que tu es le témoin de toutes mes petites névroses et faiblesses. J’aimerais bien pouvoir te rendre la pareille, Rob.

        Mis au pied du mur, il n’eut d’autre choix que de tenter une diversion et jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Il va être temps de partir. C’est bon, tu te sens d’attaque ?

        Willa sourit :

        — A 100 %. Et si en chemin je te demande de faire demi-tour, ne m’écoute surtout pas.

        Il lui confisqua son verre avant de l’enlacer.

        — Tu n’es pas seule, aujourd’hui, Willa, chuchota-t-il, la bouche dans ses cheveux. Ne l’oublie surtout pas.

        *  *  *

        Rob avait assisté à un certain nombre de réceptions assommantes — le prix à payer quand on faisait affaire avec des clients fortunés —, mais celle-ci était particulièrement pénible. Les invités étaient tous plus snobs les uns que les autres, certains bouffis d’arrogance, d’autres ennuyeux comme la pluie, voire les deux en même temps. Et tous étaient manifestement dévorés de curiosité envers lui.

        Il s’était installé près du bar, dans la salle de réception de l’immense catamaran ancré dans la marina nichée entre l’Opéra et le Harbour Bridge. La vue était évidemment ahurissante. En dépit des soucis administratifs avec lesquels il devait jongler pour monter sa succursale, Sydney était une ville très agréable, dans laquelle il s’imaginerait bien vivre…

        Il se pinça l’arête du nez en se demandant d’où lui venait cette pensée saugrenue.

        Il aimait son pays, adorait l’énergie qui se dégageait de Johannesburg, de ses habitants. Contrairement à la plupart de ses amis, il n’avait jamais envisagé de s’expatrier. Toutefois, il devait bien admettre que l’Australie avait des points très positifs… et des filles appétissantes, reconnut-il encore, les yeux fixés sur le dos dénudé de Willa qui bavardait avec ses hôtes.

        A la voir ainsi, naturelle, détendue, personne n’aurait soupçonné dans quel état de nervosité elle avait été durant toute la journée.

        — Eh bien, notre chère petite Willa a bien changé en six mois, susurra une voix féminine derrière lui.

        Rob pivota et se retrouva face à une brune à l’air guindé, qui avait manifestement passé bien trop de temps à griller au soleil ou dans une cabine de bronzage. Paupières liftées, seins refaits, bouche de mérou, elle n’avait rien d’authentique, ni d’attrayant.

        Elle posa son verre de Martini vide pour effleurer le bras de Rob d’une main aux ongles carmin.

        — Et où vous a-t-elle donc déniché ? ronronna-t-elle. A moins qu’elle ne vous ait engagé pour la soirée ?

        — Pardon ? articula-t-il d’une voix sourde que n’importe qui de sensé aurait interprété comme un avertissement à prendre très au sérieux.

        Mais elle était apparemment trop stupide ou trop soûle pour en tenir compte.

        — Ne vous vexez pas, mais Willa n’est pas du genre très dégourdi. Sous ses airs affectés, c’est une petite gourde que tout le monde sait incapable de retrouver si vite un homme…

        Rob se mordit la lèvre pour retenir la réplique cinglante qui lui venait spontanément. Il avait le sens de la repartie et pouvait se montrer impitoyable. Mais il n’avait aucune envie de nuire à Willa pour satisfaire son ego.

        Mme Collagène voulut lui tapoter le menton de son doigt, mais il évita son contact d’un mouvement de tête vif.

        — Je vous dis ça parce qu’il est possible que j’aie besoin de vos services, ajouta-t-elle d’une voix lourde de sous-entendus. Avez-vous un numéro de portable où je puisse vous joindre ?

        Cette fois, Rob perdit patience :

        — Chère madame, non seulement vous n’auriez pas les moyens de vous offrir mes services, mais je préférerais en outre m’ouvrir les veines plutôt que d’avoir quoi que ce soit à faire avec vous !

        Sur ces mots, il récupéra son verre de whisky et partit à la recherche de Willa.

        — Eh bien, vous avez des amis assez curieux, lâcha-t-il à Misha sans autre préambule.

        Willa tressaillit, craignant que sa grossièreté ne fasse dégénérer la soirée, mais contre toute attente, leur hôtesse éclata de rire.

        — Je suis au courant, s’amusa-t-elle. Surtout Janice ; la personne avec qui vous discutiez à l’instant.

        Désarmé, Rob lui rendit son sourire.

        — C’est précisément pourquoi nous t’avons invitée, Willa, reprit-elle. Il fallait bien remonter le niveau.

        — Mais… pourquoi fêtez-vous votre anniversaire avec des gens que vous n’aimez pas ? ne put s’empêcher de demander Rob.

        Vern haussa les épaules.

        — Vous connaissez le dicton : « mieux vaut garder ses ennemis encore plus proches que ses amis », n’est-ce pas ? Et vous, que faites-vous dans la vie, Rob ?

        — A en croire Janice, je suis gigolo.

        — Janice a le QI d’une poule, intervint Misha. Et elle est jalouse de Willa, c’en est presque pathologique.

        — Mais non, tu exagères, protesta Willa.

        — Pas du tout, je l’ai remarqué, moi aussi, confirma Rob. Elle n’a pas arrêté de te surveiller de toute la soirée, et si ses yeux avaient été des dagues, tu serais morte. Tous les hommes te reluquent et visiblement, ça ne lui plaît pas.

        — Comment ne pas admirer une telle splendeur ? rétorqua Vern avec galanterie, avant de frôler le bras de son épouse : Chérie, voici les Thompson. Nous devrions aller les saluer.

        Puis, avec un clin d’œil à l’intention de Rob, il précisa :

        — Catégorie « ennemis »…

        Resté en tête à tête avec Willa, Rob demanda :

        — Dis-moi, que fait Vern dans la vie ?

        — Que ne fait-il pas, plutôt ? C’est un excellent financier, dans tous les domaines ; il a investi dans une foule de secteurs : l’hôtellerie, les minerais, les médias, la grande distribution…

        — Je vois. Et ton ex est l’un de ses associés ?

        — Oui.

        Rob n’était pas vraiment impressionné. Certes, le bateau était extraordinaire, mais la plupart des invités étaient d’insupportables crétins, l’orchestre soporifique et le buffet médiocre. Bref, il se serait plus amusé devant un match de rugby à la télé.

        — On s’est assez donnés en spectacle, là. Tu crois qu’on peut y aller, maintenant ? proposa-t-il.

        Presque tous les yeux étaient braqués sur lui, comme s’il avait été un animal de foire. Et zut. Autant leur donner du grain à moudre…

        Il se pencha et déposa un baiser ardent sur l’épaule nue de Willa. Quand il releva la tête, il vit son regard flamber de passion. Peut-être pouvaient-ils se faufiler dans une chambre — ou un placard —, histoire de s’amuser un peu ?

        — J’ai envie de toi, chuchota-t-il.

        — Tu as toujours envie de moi.

        — Oui, et alors ? C’est un problème ?

        — Un peu, parce que quand tu me regardes comme ça, mes jambes flageolent et ma vision se trouble. J’ai déjà chaud partout.

        Un embrasement subit l’envahit à son tour. Il rit intérieurement. Bien joué, beauté. A la première occasion, il allait l’extraire de cette robe, lui ôter son string en dentelle et…

        — Tu te donnes en spectacle, ma pauvre Willa.

        La voix masculine arracha Rob à son fantasme. Un homme blond à la calvitie naissante venait de se camper devant eux, si proche qu’il aurait pu glisser un bras entre Willa et Rob s’ils n’avaient pas été serrés l’un contre l’autre. Il semblait bouillir de colère. Rob comprit aussitôt qu’il s’agissait du fameux Wayne, visiblement surnommé la Hyène à juste titre.

        — Comment peux-tu me faire honte comme ça ? Bon sang, tu es ma femme ! grinça-t-il ensuite.

        Une fois de plus, Rob ravala la réplique qui lui brûlait les lèvres. Willa était assez grande pour se défendre seule. Mais quand il lui jeta un coup d’œil à la dérobée, il constata qu’elle demeurait plantée devant Wayne comme une souris face à un cobra.

        — Pourquoi es-tu venue, d’ailleurs ? Ce sont mes amis, pas les tiens, continua l’autre. Sans parler de ton apparence : tu devrais y aller mollo sur les petits fours, tu as pris du poids depuis la dernière fois où je t’ai vue.

        Willa rougit violemment, les yeux écarquillés, tétanisée. Rob connaissait cette expression d’impuissance désemparée. Sa mère avait eu la même face à Stefan, qui avait une personnalité aussi toxique que Wayne.

        A cet instant, le visage de Wayne et celui de Stefan se confondirent dans son esprit, comme si le passé et le présent se mélangeaient d’un coup. Il faillit lui envoyer son poing dans la figure, avant de remarquer que l’attention générale était focalisée sur eux. Bon, cette fois, la coupe était pleine. Hors de question de rester sans rien faire alors que Willa se faisait insulter en public.

        — Dégagez, gronda-t-il en faisant un pas en avant.

        Wayne tourna vers lui un regard méprisant.

        — Qui vous êtes, vous ? Son gigolo ?

        Rob afficha un air faussement étonné. Vern et Misha, pressentant une altercation, s’étaient hâtés de les rejoindre.

        — Eh bien, me voici rassuré : en cas de faillite, je saurai dans quel domaine me reconvertir ! ironisa-t-il.

        — Oui, c’est toujours bien d’avoir un plan B, commenta Misha, avant de demander à Wayne : Tu ne vas pas nous faire une scène, quand même ?

        — Michelle, je te signale que Willa et moi sommes encore mariés ! gronda Wayne.

        — Pas pour longtemps, contra Rob.

        Il jeta un coup d’œil à Willa, pétrifiée par la panique. Misha, qui s’efforçait de détendre l’atmosphère, intervint de nouveau :

        — Rob, il paraît que vous possédez des clubs de gym et plusieurs boutiques de sport que vous espérez implanter à Sydney, Perth et Melbourne ?

        — Vraiment ? C’est un peu risqué, vu la concurrence existante, non ? objecta Vern.

        — J’ai procédé à des études de marché. Mes consultants et Willa m’ont confirmé qu’il y avait un créneau jouable.

        — Et Willa ? répéta Wayne, interloqué, avant de ricaner avec mordant : Qu’est-ce qu’elle connaît au fitness ? Même pour perdre du poids, ça ne l’intéresse pas.

        — Vous parlez de mon directeur administratif et financier, rétorqua Rob d’une voix chargée de menace.

        Wayne éclata d’un rire dédaigneux :

        — C’est une blague ? Vous l’avez vraiment embauchée à ce poste ? Vous êtes fou ou débile ?

        Willa dévisageait toujours Wayne en silence. Rob retint un soupir. Je t’en prie, Willa, réagis ! Ne te laisse pas piétiner par ce salopard…

        Enfin, alors qu’il n’y croyait plus, elle inspira à pleins poumons et carra les épaules.

        — Ton avis, mon pauvre Wayne, tu peux le garder pour toi, car tu n’as plus la moindre importance à mes yeux, déclara-t-elle avec un calme magistral. Ce n’est pas une femme qu’il te fallait, c’est une marionnette pour te servir de faire-valoir et flatter ton ego. Sauf que tu es juste un minable qui prend plaisir à écraser les autres. Et, pour ma part, j’en ai fini avec toi.

        Rob faillit l’applaudir. Elle n’avait même pas haussé le ton, et son indifférence sereine avait plus d’impact qu’une bordée d’injures.

        Il ne put résister à l’envie d’ajouter son grain de sel :

        — Il faut être le pire des crétins pour laisser filer une fille aussi bardée de diplômes, brillante et sexy que Willa. Vous avez loupé le coche, mon vieux.

        — Je… je… C’est moi qui l’ai faite ! Elle me doit tout ! postillonna Wayne, fou de rage.

        — Vous plaisantez ? Elle n’a fait que perdre son temps avec vous. Mais heureusement pour elle comme pour moi, c’est fini.

        Sans un mot de plus, il se détourna dans une attitude délibérément insultante et adressa un clin d’œil à Willa :

        — On y va, chérie ?

        — Avec plaisir, opina celle-ci.

        — Vern, Misha… Merci pour cette soirée, les salua-t-il avec un sourire bien plus sincère. Que je ne peux hélas pas qualifier de charmante.

        — Vous me plaisez, vous ! lança Vern, en lui assénant une claque amicale dans le dos. Il faudra revenir nous voir.

        — Pourquoi pas ? Du moment que certains parasites manquent à l’appel… Et bon anniversaire, conclut Rob avant d’entraîner Willa dans son sillage.

        Il avait bien mérité de pouvoir se défouler sur cette délicieuse petite robe qui ne demandait qu’à être enlevée.
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        Une fois dans la voiture, Willa reçut de plein fouet le contrecoup émotionnel de l’épreuve qu’elle venait de traverser et se mura dans le silence, submergée par les souvenirs. De son côté, Rob se sentait très fier d’elle. Elle n’avait peut-être pas dit grand-chose, mais elle avait tenu tête à Wayne, ce qui, après tant d’années à subir ses brimades et si peu de temps après leur séparation, relevait de l’exploit. C’était le premier pas vers la guérison et le retour de son amour-propre.

        — Alors, sur une échelle de un à dix, dix étant la torture chinoise de la goutte d’eau, quelle note donnes-tu à cette soirée ? demanda-t-il au bout d’un moment.

        Elle tourna vers lui un regard embué de larmes.

        — Oh ! Rob… je suis désolée.

        — Mais… pour quoi ?

        — Pour tout. Déjà de t’avoir imposé cette corvée.

        — C’est moi qui te l’ai proposé, lui rappela-t-il.

        — C’était si gênant… tout le monde nous scrutait !

        — Ecoute, Willa, je me moque de l’opinion des gens, en particulier de ce genre de snobs. Je ne passe pas ma vie à essayer de faire plaisir à autrui.

        — Je suis trop fragile et influençable, d’après toi, c’est ça ? Je recherche trop l’approbation des autres ?

        — Je t’ai surtout trouvée formidable, ce soir.

        — Pfff… Je me suis senti humiliée… et tellement bête. J’ai à peine pu sortir trois pauvres phrases, et Wayne n’en a rien eu à faire.

        — Qu’est-ce que cela peut faire ? Tu lui as dit ce que tu pensais de lui, et tu lui as tenu tête, c’est super.

        Il lui pressa le genou, à défaut de pouvoir la prendre dans ses bras pour la réconforter. A part Gail, aucune femme n’avait jamais éveillé en lui ces pulsions de tendresse, son instinct protecteur. Il avait conscience de s’impliquer de plus en plus sur le plan affectif et cela le terrifiait. Mais ce n’était pas le moment de réfléchir à ça ; chaque chose en son temps.

        — Qui t’a mis en tête cette idée que tu n’avais pas le droit d’exprimer tes sentiments ? Tout à l’heure, avant d’y aller, tu me disais que tu voulais river le clou à tous ces snobs. J’ai l’impression que tu as plutôt bien réussi.

        — Pas vraiment. J’ai flanché… j’étais tétanisée de peur. C’était comme si tout à coup, j’étais redevenue l’épouse de Wayne, cette pitoyable potiche complaisante. Si ça se trouve… c’est ma véritable personnalité.

        Il l’avait bien remarqué : à la première critique de ce crétin manipulateur, la Willa qu’il connaissait, cette fille piquante, spirituelle et impertinente, s’était transformée en proie, une créature terrifiée, incapable d’articuler le moindre mot pour se défendre.

        — Je me sens pathétique…, murmura-t-elle avec tristesse.

        Rob venait de s’engager dans l’allée de la maison. Il coupa le contact, mais, au lieu de descendre de voiture, chercha son portable dans sa poche.

        — Qu’est-ce que tu fais ? s’alarma Willa.

        — J’appelle un taxi.

        — Mais…

        — Je crois que nous devrions prendre un peu de recul, l’interrompit-il en s’efforçant de ne pas paraître trop brusque devant sa panique. Willa, ressaisis-toi ! Nous avons besoin de réfléchir, au moins une nuit ; moi pour comprendre pourquoi je crève d’envie de défoncer la tête de ton ex, et toi pour tirer un trait sur ton ancienne vie, une bonne fois pour toutes.

        Elle laissa échapper le souffle qu’elle avait retenu jusqu’alors.

        — Une nuit… OK, d’accord. Mais inutile d’appeler un taxi. Garde la voiture, je ne compte pas sortir.

        — Tu es sûre ?

        — Oui. Désolée de t’avoir déçu, dit-elle encore en ouvrant la portière.

        Rob soupira à son tour.

        — Chérie, soit je me suis mal exprimé, soit tu as mal interprété mes mots, mais… tu ne m’as pas déçu.

        *  *  *

        Rob se servit de la clé que Willa avait oubliée dans son sac de sport pour entrer chez elle, ignorant comment il allait gérer la suite. Il avançait en territoire inconnu, admit-il en se dirigeant vers la cuisine.

        D’ordinaire, il ne sortait qu’avec des femmes fortes et sûres d’elles, qui savaient ce qu’elles voulaient — même si lui ne restait pas assez longtemps pour découvrir ce que cela signifiait. Et Willa, en effet, était forte : elle l’avait prouvé en survivant à cette parodie de mariage, en passant son diplôme à la force du poignet et en demandant finalement le divorce. Mais tout cela disparaissait devant Wayne. Il avait même du mal à croire que la fille apeurée et désarmée face à son minable époux — futur ex-époux — était bien celle qu’il connaissait.

        Alors, qui était la vraie Willa ? Avait-elle besoin d’un homme doux et patient ? Le contraire de lui, en somme. Mais l’imaginer avec un autre le plongeait dans un état de fureur incompréhensible.

        En toute honnêteté, il savait très bien ce qu’il aurait dû faire pour contrôler ce genre de réaction d’homme de Cro-Magnon : mettre de la distance entre eux. Ce qui posait problème, car A : elle travaillait pour lui et B : il n’avait aucune envie de cesser de la fréquenter.

        Il prépara deux tasses de café, puis partit en quête de Willa, qu’il finit par découvrir assise au bord de la piscine, les pieds dans l’eau.

        Il s’installa à côté d’elle et lui tendit une tasse. Au premier coup d’œil, il vit que la nuit ne l’avait pas aidée à se sentir mieux : elle semblait aussi démoralisée que la veille.

        — Alors, comment ça va ? s’enquit-il, bien qu’il connût déjà la réponse.

        — Pas très bien.

        — Tu rumines encore la soirée d’hier ?

        — Si tu savais à quel point je m’en veux, soupira-t-elle. Cela fait des mois que je fais tout mon possible pour me blinder contre le mépris et les critiques de Wayne. Je me disais que j’avais supporté son comportement parce que j’étais jeune et impressionnable, et que cette époque était révolue… Mais il lui a suffi de trois phrases pour me réduire en miettes.

        — C’est tout à fait normal, comme réaction ; ça fait partie des conséquences typiques des relations abusives.

        — Wayne ne m’a jamais battue ou maltraitée…

        — La violence verbale est encore plus destructrice que la violence physique. C’est un manipulateur ; il fait tout pour rejeter les torts sur sa proie, pour qu’elle soit persuadée d’être coupable du moindre échec et n’ait plus aucune confiance en elle.

        Willa leva le regard sur lui, l’air étonné.

        — Tu sembles en connaître un bout sur le sujet.

        Rob secoua la tête.

        — C’est vrai, admit-il à contrecœur. Ma mère et ma sœur ont été victimes du même type de pervers narcissique pendant trois ans, jusqu’à ce que mon oncle intervienne.

        — Oh… je suis désolée…

        — Nous venions de perdre mon père, nous étions en deuil, blessés et vulnérables ; Stefan s’est présenté comme un roc dans la tempête. C’était le meilleur ami de papa, on lui faisait confiance. Ma mère et lui se sont rapprochés et quand il lui a proposé de l’épouser, elle m’a demandé mon avis.

        — Et tu lui as conseillé d’accepter ?

        Il hocha la tête avec tristesse.

        — Je voulais qu’elle soit heureuse, et puis… j’étais sur le point de partir à l’Université, à l’autre bout du pays. Savoir que quelqu’un prendrait soin d’elle et de ma sœur en mon absence me rassurait. Alors je lui ai dit que c’était une bonne idée. En l’espace de quelques semaines, Stefan a emménagé chez nous et a pris le contrôle de leur vie… et fait de moi l’homme que je suis devenu.

        — C’est-à-dire ?

        — Quelqu’un de dysfonctionnel, méfiant. Incapable de faire confiance à qui que ce soit. Impatient. Renfermé. Réfractaire à tout engagement.

        — Pourquoi ?

        — J’adorais Stefan ; c’était mon héros. Je n’aurais jamais imaginé que cette façade puisse cacher une telle brutalité ; cela m’a fait comprendre que les apparences sont toujours trompeuses.

        — Impatient, méfiant, renfermé… Qui a dressé cette liste de défauts ?

        — De nombreuses personnes. En majorité des femmes, souvent furieuses suite à une rupture. Mais elles n’avaient pas tort.

        Willa songea qu’elles avaient juste oublié d’ajouter qu’il était sexy, consciencieux, droit et loyal, doté d’un solide sens de l’humour et d’un instinct de protection à toute épreuve.

        — Et, à cause de ça, je suis incapable d’entretenir de vraies relations, juste des passades. Dès que les choses deviennent un peu trop sérieuses, je fuis.

        Willa ferma les yeux et inspira à pleins poumons pour raffermir sa voix.

        — C’est ce que tu es en train de me dire ? Que tu t’apprêtes à partir ?

        — Je crois que si ton mari a abusé de toi, je suis le contraire de ce qu’il te faut. Tu mérites quelqu’un de gentil, patient et attentionné. Stable.

        Willa demeura silencieuse. Elle s’était fait une réflexion à peu près similaire durant cette longue nuit d’insomnie. Certes, un homme plus tolérant que Rob ne la pousserait pas à affronter ses démons ; il lui offrirait du temps, de la compassion…

        Sauf qu’elle n’en avait pas besoin. Ce qu’il lui fallait, c’était qu’on l’encourage, et c’était exactement ce que Rob faisait. En étant lui-même, sans artifices, il l’incitait à s’aguerrir. Il ne lui facilitait pas les choses, mais son attitude lui était bénéfique.

        Elle ôta ses lunettes de soleil et lui tapota le genou avec.

        — C’est vrai, tu n’es ni patient ni doux, mais tu me soutiens. Je refuse d’être protégée, ou traitée comme un bibelot fragile, je ne l’ai que trop été jusqu’à présent. Je veux un homme qui me force à être autonome, à tenir debout toute seule. C’est exactement ce dont j’ai besoin dans ma vie.

        Elle le vit frémir et comprit qu’elle avait été trop loin, trop vite. Il paniquait. Elle décida de lâcher un peu de lest :

        — Je te demande juste de rester toi-même, le temps de ton séjour, que ce soit quelques jours ou quelques semaines, rien de plus… A propos, quand as-tu prévu de retourner en Afrique du Sud ?

        Il parut se détendre et lui expliqua que son travail se prolongerait environ un mois, pas davantage. Willa l’écouta en se mordillant la lèvre, le regard soigneusement au loin, surtout pas sur lui.

        Elle commençait à comprendre que ce laps de temps ne lui suffirait pas, hélas…

        *  *  *

        Willa observait ses amis réunis autour de la table et regretta une fois de plus l’absence de Brodie, même si elle s’était doutée qu’il déclinerait son invitation. Voir Scott et Rob, plongés en pleine discussion sur un architecte dont elle n’avait jamais entendu parler, lui rappelait les interminables conversations du même genre entre Scott et Brodie.

        Elle aimait recevoir, faire la cuisine, préparer une jolie décoration. Des repas simples : pâtes au poulet et salade ; pain à l’ail ; une bonne bouteille remontée de la cave. Et des proches avec qui partager tout cela.

        A part Kate et Brodie, tout le monde était là. Ses amis bavardaient et riaient depuis un moment, et le vin coulait à flots.

        Willa aurait dû être heureuse. Alors pourquoi se sentait-elle aussi vide et seule ?

        Sous prétexte de débarrasser la table, elle ramena quelques assiettes sales dans la cuisine, puis s’attarda devant la fenêtre, pensive. Elle avait parcouru un tel chemin en huit mois ; elle aurait dû être fière d’elle…

        Mais finalement qu’avait-elle accompli ? Elle avait divorcé, et après ? Cela n’avait rien d’héroïque. Elle vivait dans la maison de son ex-mari, conduisait la voiture qu’il lui avait achetée, et elle n’avait même pas été capable de le remettre à sa place quand il l’avait une fois de plus rabaissée.

        Quant à Rob… leur histoire serait bientôt terminée. Et si elle devait regarder les choses en face, autant l’admettre : elle ne faisait rien d’autre que coucher avec son patron. Sans vraiment se frotter aux réalités de la jungle professionnelle. Comment être sûre de sa véritable valeur dans ces conditions ?

        En définitive, elle n’était toujours pas indépendante. Après avoir été une fille docile, puis une femme-trophée, elle se pliait désormais aux désirs de Rob en cumulant les postes d’assistante et de maîtresse.

        Quand serait-elle enfin capable de prendre les rênes de sa vie en main ?

        *  *  *

        Allongées sur des transats au bord de la piscine, Willa et Kate bronzaient en sirotant de la sangria glacée. Soudain, Kate ôta ses lunettes de soleil pour scruter son amie.

        — Où est donc ton amant ?

        — Il est parti à Brisbane pour quelques jours, répondit Willa. Pour rencontrer d’éventuels franchisés. Et la semaine prochaine, il fera pareil à Perth.

        — C’est rigolo, commenta Kate, il n’a pas vraiment l’air d’un homme d’affaires. Il m’évoque toujours, je ne sais pas… un rugbyman ou un surfeur. Au fait, tout se passe bien, entre vous ?

        Willa tapota son verre de sangria du bout des ongles. Elle avait besoin de parler de Rob avec quelqu’un, et Kate était la personne idéale pour ça.

        — J’avoue que je me sens… un peu perdue.

        — Pourquoi donc ?

        Willa laissa son regard errer sur l’horizon qui se parait des lueurs orangées du soleil couchant.

        — Après avoir quitté Wayne, je me suis promis de faire enfin ce qui était bon pour moi, de ne plus changer pour autrui. C’est là que j’ai rencontré Rob.

        — Oui… et ?

        — Je ne suis même pas sûre… qu’il y ait un vrai problème, mais…

        — Willa, crache le morceau.

        — Je suis mortifiée de m’être décomposée devant Wayne, lors de cette soirée. J’ai eu l’impression de redevenir cette personne que je déteste, cette potiche incapable de répliquer, de se défendre. Il a fallu que Rob vole à mon secours.

        — Tu as pourtant remis Wayne à sa place.

        — Mais je n’en ai pas assez dit…

        — Cesse de te fustiger comme ça, la coupa Kate d’une voix douce. Tu reviens de loin, tu as fait beaucoup de progrès, mais tu dois accepter l’idée qu’il te reste encore du chemin à parcourir.

        Willa retint un soupir. En moins d’un an, son existence avait changé du tout au tout, mais elle avait tenu bon, supporté la solitude, le sentiment d’échec, tout cela parce qu’elle voulait évoluer, mûrir. Certes, Wayne était un sale type, mais elle avait sa part de responsabilité, elle lui avait permis de la maltraiter. Et, aujourd’hui, elle avait tout simplement peur de refaire ces mêmes erreurs. Car Rob, tout comme Wayne, avait pris en main les rênes de leur relation : il avait envahi son lit, sa maison et phagocyté sa vie par sa forte personnalité. Et il était aussi son patron…

        — Malheur, je reconnais cette expression, déclara Kate qui s’était levée pour nouer son paréo.

        Willa se mit debout à son tour, un sourire mélancolique aux lèvres.

        — Suis-je donc si transparente ?

        — Désolée, mais… oui. Dis-moi ce qui t’inquiète.

        — Eh bien… je crois qu’il est temps que je décide ce que je veux vraiment dans la vie, ce que j’attends des hommes en général et… de Rob en particulier. Il faut que je commence à penser par moi-même.

        Kate plaqua une main sur sa poitrine et essuya une larme imaginaire sur sa joue.

        — Mon Dieu… mon bébé devient une grande fille ! J’aurai vécu pour voir ça.

        Incapable de répondre du tac au tac à cette taquinerie qui la touchait d’un peu trop près, Willa lui tira la langue.
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        — Petite garce !

        Willa rentrait de son jogging matinal quand elle fut accueillie par ces mots charmants. Le nez rivé à sa montre pour vérifier son temps de course, elle n’avait pas vu que Wayne l’attendait sur le perron, l’air menaçant.

        Oh non, pas lui !

        — Comment as-tu osé m’humilier devant mes amis et mes associés ? Tout le monde s’est moqué de moi ! Et Vern a annulé un contrat que nous étions sur le point de conclure, sous prétexte qu’il n’aime pas la façon dont je te traite. Tu n’es qu’une sale peste manipulatrice !

        Willa ouvrit la bouche pour répliquer…, mais la mine furibonde de son ex lui ôta tout courage. Elle avait déjà vu Wayne en colère à de nombreuses reprises, mais jamais encore avec une telle rage dans le regard.

        — Tu te crois maligne, hein ? Tu penses que cet imbécile avec qui tu te pavanes te protégera ? Mais je n’en ai pas fini avec toi, ma petite. Oh que non !

        Willa tenta de reculer vers l’allée, mais Wayne s’interposa, lui bloquant la route. Elle était piégée. Bon sang, pourquoi avait-elle dit à Rob retourner chez lui, la veille ? Wayne avait toujours été lâche et jamais il n’aurait osé l’agresser ainsi s’il avait su Rob dans les parages.

        — Calme-toi, Wayne…

        Il la saisit par le bras, enfonçant ses doigts avec brutalité dans sa chair. Elle grimaça de douleur.

        — Pourquoi je me calmerais ? Tu m’as ridiculisé, en public, et tu as besoin d’une bonne leçon pour le comprendre. Ouvre cette porte.

        Cette fois, Willa prit réellement peur. Une fois à l’intérieur, elle serait à son entière merci. Durant leurs huit années de vie conjugale, Wayne n’avait jamais levé la main sur elle, mais la réaction de Vern l’autre jour avait dû le pousser à bout. Et il avait besoin de se défouler sur quelqu’un pour venger son ego blessé.

        Tétanisée, elle sentit la panique l’envahir. Elle avait trop peur pour se débattre, et si elle criait, outre que personne ne l’entendrait, cela ne ferait que décupler la rage de son ex-mari. Elle songea à l’agression d’Amy, tant d’années plus tôt, et se rappela les ecchymoses sur son visage… Oh ! Amy !

        — Ouvre cette porte, sinon je te jure que tu vas le regretter.

        D’une main tremblante, Willa chercha la clé dans le sac banane qu’elle portait toujours pour faire du jogging. Si elle se montrait conciliante, peut-être parviendrait-elle à le raisonner ? Peut-être se contenterait-il de la gifler ? Peut-être…

        Non, Willa, ne te laisse pas faire. Bats-toi. Ne sois pas aussi peureuse !

        Une soudaine bouffée de fureur lui redonna du courage. Sans réfléchir, elle pivota d’un coup, plaqua les paumes sur le torse de Wayne et le repoussa de toutes ses forces. Déséquilibré et surpris, il dégringola les deux marches du perron, manquant finir par terre, et se rattrapa de justesse, la mine ahurie. Jamais, dût-elle vivre cent ans, elle n’oublierait cette expression de stupeur incrédule sur son visage.

        Cela renforça encore sa détermination.

        — Je te préviens, si tu oses me molester, je te traîne au tribunal ! gronda-t-elle avec un rictus hargneux.

        Alors que Wayne avait été prêt à remonter l’escalier, sa diatribe le stoppa en plein élan et Willa lut le doute dans son regard. Une sensation nouvelle de puissance l’envahit, en même temps que l’adrénaline fusait dans ses veines. Elle comprit qu’elle ne devait pas s’arrêter là ; elle avait huit années de colère à rattraper.

        — Je t’interdis de m’insulter ou de me menacer. Et de poser la main sur moi. Tu me dégoûtes ! Tu n’es qu’un pauvre type ! Un minable !

        — Eh, du calme…

        — Tais-toi ! Je me fiche de ce que tu penses dans ton cerveau étriqué. Je ne suis ni une potiche ni une enfant. Et, d’ailleurs, comment se fait-il que tu ne t’intéresses qu’aux petites jeunes ? Elles sont plus faciles à contrôler et influencer, c’est ça ? En fait, tu as peur que des femmes adultes s’aperçoivent que tu n’es qu’un raté, un pervers tout juste bon à manipuler les autres pour camoufler ta propre médiocrité ! Mais tu sais quoi ? Ça ne marche pas ! Et en ce qui me concerne, c’est fini, je ne suis plus ta marionnette !

        — Euh… bonjour, Willa. Tout va bien ?

        Willa et Wayne sursautèrent en entendant un timbre masculin retentir depuis la rue. En se retournant, Willa découvrit Jerry et Luella, ses voisins, qui les observaient d’un air inquiet. Ils revenaient de promener leur chien Ben qui, devant eux, tirait sur sa laisse et grognait, certainement énervé par les bruits de la dispute.

        Comme Willa ne répondait pas, Jerry franchit le portail ouvert et s’engagea dans l’allée, son berger allemand à son côté.

        — Un problème ? insista-t-il.

        — Juste mon ex qui se donne en spectacle, rétorqua enfin Willa, d’une voix qu’elle aurait aimée assurée, mais qui chevrota malgré elle.

        — Je… j’étais sur le point de partir…, bredouilla Wayne, qui s’était décomposé à la vue de Ben.

        Il avait toujours eu peur des chiens, surtout de cette taille-là…

        En dépit de son âge, soixante ans passés, Jerry demeurait imposant et quand il fusilla Wayne du regard, ses bras musclés croisés sur son torse, celui-ci sembla se ratatiner sur lui-même.

        — Faites donc, je vous en prie.

        Wayne jeta un coup d’œil mi-hésitant mi-vindicatif à Willa. L’air se chargea aussitôt de tension et, en réaction, Ben se mit à gronder. Wayne s’empressa de battre en retraite et remonta l’allée d’un pas rageur, prenant soin de contourner très largement le molosse.

        Quelques secondes plus tard, le moteur de sa Ferrari rugit avant de diminuer avec la distance.

        Jerry s’approcha de Willa et lui posa sa grande main burinée sur l’épaule, très vite rejoint par Luella.

        — Ça va ? demanda-t-il. Je n’aimais pas son ton ; il vous faisait passer un sale quart d’heure, n’est-ce pas ?

        — C’est vrai, admit-elle en reprenant peu à peu son souffle. Mais j’ai enfin réussi à lui rendre la monnaie de sa pièce. Merci, Jerry. Et merci à toi, Ben, ajouta-t-elle en caressant le berger allemand déjà calmé d’une main encore mal assurée.

        Elle était toujours sous le choc, mais une sorte d’euphorie fébrile l’envahissait. Elle avait l’impression d’avoir enfin vaincu le monstre de ses cauchemars, l’hydre qui la terrorisait depuis des années. Elle avait affronté Wayne et il avait déguerpi, la queue entre les jambes, sans demander son reste. L’intervention de Jerry et de son chien avait certes parachevé à la déconfiture de son ex, mais elle avait remporté ce combat seule. La victoire lui appartenait.

        *  *  *

        Quand Rob vint rejoindre Willa cet après-midi-là, il dut patienter sur le perron, car pour une fois, la porte était fermée à clé. Lorsque la jeune femme lui ouvrit, il vit tout de suite qu’elle était perturbée.

        Avait-il fait quelque chose qui l’ait fâchée ? S’était-elle disputée avec une de ses amies ? Etait-elle malade ?

        Il résista à l’envie de lui effleurer la joue d’un geste rassurant et pesta contre lui-même. Cela ne lui ressemblait pas de s’inquiéter autant.

        — Ça va ? risqua-t-il.

        — Oui, très bien. Mettons-nous au travail, répondit-elle sans développer.

        — Willa… c’est dimanche.

        Comme elle se dirigeait déjà vers le bureau, il la retint par le bras.

        — Aïe !

        Il s’aperçut à cet instant qu’elle portait des manches longues, en dépit de la chaleur caniculaire. Et sa réaction n’avait rien de normal, il n’avait pas serré assez fort pour lui faire mal. Aussitôt aux aguets, il fronça les sourcils.

        — Willa, que se passe-t-il ?

        — S’il te plaît, Rob… Nous avons beaucoup de travail, protesta-t-elle en tentant de se dégager.

        Son expression lui évoqua immédiatement celle qu’avait trop souvent affichée sa mère, des années plus tôt. De la peur ; de la honte. Furieux, il lui retroussa la manche. Sur son bras mince s’étalait une ecchymose violacée dans laquelle il reconnut une empreinte très nette de doigts.

        — Rob, lâche-moi…

        — C’est Wayne ? demanda-t-il d’une voix sourde. Quand est-il venu ?

        — Arrête, s’il te plaît. Ce n’est rien du tout…

        — Willa !

        Face à sa détermination, elle capitula :

        — Il voulait entrer dans la maison… Je ne me suis pas laissé faire.

        Rapidement, elle lui expliqua la scène qui s’était déroulée dans la matinée. Il l’écouta, les dents serrées, une fureur incontrôlable l’envahissant peu à peu au point de l’étouffer. Soudain, quand il ne put en supporter davantage, il abattit son poing sur la porte du placard.

        Willa ne put réprimer un cri de surprise, et il sentit une douleur sourde remonter dans son bras. Qu’importe. Car c’est la face de fouine de Wayne qu’il avait imaginé boxer, et cela le soulageait un peu.

        — Rob… calme-toi, le supplia-t-elle.

        — Il t’a menacée… Il a posé ses mains sur toi…

        — Oui, mais ça ne te concerne pas. J’ai géré ça toute seule : il m’a bousculée, je l’ai repoussé, et il est parti sans demander son reste.

        — Grâce à tes voisins ! Sinon, qui sait ce qui aurait pu se passer… ? Bon sang, j’aurais dû être là, gronda-t-il, les mâchoires contractées par l’effort qu’il s’imposait pour ne pas hurler.

        — Et moi, je suis contente que tu n’aies pas été là. Parce que j’ai enfin pu l’affronter par moi-même, sans personne pour le faire à ma place, et ça m’a fait beaucoup de bien.

        — Mais il peut recommencer. On ne peut pas le laisser te menacer comme ça, Willa. C’est du harcèlement.

        — Je vais en parler à Kate, elle saura quoi faire.

        — Appelle-la tout de suite !

        Il inspira à pleins poumons pour se calmer avant de faire demi-tour. A la vue de ses phalanges rougies, Willa poussa un cri.

        — Regarde ça ! Il te faut de la glace…

        — Désolé pour ton placard, marmonna-t-il en jetant un coup d’œil au battant défoncé.

        — Je me moque bien du placard !

        Elle tenta de l’entraîner vers la cuisine, mais il résista et l’attira dans ses bras pour la serrer contre lui.

        — J’aurais dû lui casser la figure, l’autre soir, soupira-t-il.

        — Non, objecta-t-elle, le nez dans son cou. J’ai enfin osé lui répondre, et ça l’a totalement déstabilisé. Et cette fois, il a bien été forcé de m’écouter. C’est tout ce dont j’avais besoin, Rob.

        *  *  *

        Une heure plus tard, Kate faisait les cent pas dans la cuisine tandis que Rob, assis au comptoir, tenait un sachet de petits pois congelés sur sa main endolorie. Willa n’avait jamais vu une telle colère dans le regard de son amie.

        — Le problème, c’est qu’il n’a rien fait de concret, vous comprenez ?

        — Il a menacé Willa. Il l’a malmenée ! s’insurgea Rob.

        — Ça ne suffira pas pour la police. Et il niera être responsable de ces ecchymoses. Malheureusement… nous n’avons pas de recours, dans ce cas.

        Le juron qu’émit Rob arracha un sourire à Willa.

        — Vous vous inquiétez trop, tous les deux, fit-elle. Wayne est une brute, c’est vrai, mais je ne pense pas que ça ira plus loin. Il était furieux à cause de ce contrat annulé et selon sa bonne habitude, il a cherché un bouc émissaire. Mais je ne crois pas qu’il reviendra à la charge, il ne peut pas se permettre d’avoir maille à partir avec la justice.

        — Sans doute, marmonna Kate, néanmoins j’ai la ferme intention d’appeler son avocat pour le mettre au courant et l’informer qu’en cas de récidive, je réclamerai au juge une ordonnance de non-communication. Si besoin, on demandera à tes voisins s’ils acceptent de témoigner contre Wayne. En attendant, Willa, je veux une photographie de ton bras à joindre au dossier, ajouta Kate en attrapant son portable. Remonte ta manche.

        — Volontiers, tant que Rob ne me casse pas encore un meuble.

        Au lieu de sourire à sa plaisanterie, comme elle l’avait espéré, celui-ci quitta la cuisine en claquant la porte. Willa jeta un regard déconcerté à Kate.

        — Laisse-le se calmer, lui conseilla celle-ci. Il culpabilise de ne pas avoir été là pour te protéger. Il va lui falloir un peu de temps pour relativiser.

        Si jamais il y arrivait un jour, songea Willa. Car manifestement, cet épisode avait fait rejaillir chez lui les douloureux souvenirs du passé.

        
        *  *  *

        Lorsque Rob rejoignit Willa, après le départ de Kate, ce fut pour lui annoncer d’un ton catégorique qu’il emménageait chez elle et que sa décision était non négociable.

        Willa se trouva face à un dilemme : d’un côté elle lui en était reconnaissante et devait bien admettre qu’elle se sentirait bien plus en sécurité s’il prenait ses quartiers chez elle. D’autant plus que ce serait très pratique pour travailler. Sauf que…

        — Je n’ai pas besoin d’un garde du corps, Rob. Ni de ta pitié.

        En réalité, elle avait besoin de lui, tout simplement. De passer du temps avec lui et de se réveiller dans ses bras le matin. Mais sûrement pas pour qu’il lui serve de chevalier blanc en armure étincelante.

        — Willa, je viens de te dire que c’était non négociable. J’ai sans doute un instinct de protection exagéré, je veux bien l’admettre, mais je n’y peux rien et je ne m’en excuserai pas. Et pour ce qui est de la pitié… tu as tout faux, ce n’est pas mon genre. Encore moins quand je vois que tu es en train de te transformer en guerrière et que je trouve ça… assez sexy, en fait.

        Soulagée, Willa se retint de rire.

        — Bon, dans ce cas, d’accord. Après tout, il y a assez de chambres dans cette maison pour que tu puisses t’y installer sans que nous nous marchions sur les pieds.

        Rob fronça les sourcils, la mine farouche.

        — Pas question ! Si je dors ici, c’est dans ton lit, nulle part ailleurs.

        — Alors, ça m’étonnerait que tu dormes beaucoup, s’amusa-t-elle.

        Il consentit à sourire et rétorqua :

        — Ça, ce n’est pas un problème.
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        — Tu es en retard. Je te rappelle que tu travailles pour moi.

        Assis devant l’ordinateur, la mine renfrognée, Rob avait tout de l’ours furibond sortant d’hibernation. A peine le seuil du bureau franchi, Willa sentit l’irritation la gagner. D’accord, le couple d’acheteurs potentiels à qui elle venait de faire visiter la maison lui avait fait perdre du temps. Et l’expert à qui elle avait demandé d’estimer les œuvres d’art avait choisi ce moment pour débarquer à l’improviste, ce qui avait accru son retard. N’empêche, elle était chez elle et n’avait pas l’intention de se mettre au garde-à-vous dès que Rob claquerait dans ses doigts.

        — Et moi, je te rappelle que tu ne m’as pas encore payé un centime. Nous n’avons même pas abordé la question de mon salaire, répliqua-t-elle, l’air altier.

        Elle eut la satisfaction de le voir perdre contenance.

        — C’est juste que… Mince, tu as raison, j’ai oublié de régler ce détail. Bien sûr, nous allons rédiger un contrat.

        — Je te ferai part de mes prétentions salariales. Et qu’en est-il du dédommagement pour l’usage de mon domicile, de mon ordinateur et de ma connexion Internet ?

        — Tu n’as qu’à me chiffrer les frais et je ferai exécuter un virement, rétorqua-t-il d’un ton hargneux.

        Il se leva, manifestement excédé, et elle en profita pour récupérer son siège derrière le bureau. Dès qu’elle jeta un coup d’œil sur l’écran, elle vit que quelque chose avait changé.

        — Mais c’est quoi, ça ? Tu as modifié les paramètres du tableur ? s’exclama-t-elle. De quoi je me mêle ? Ne viens pas mettre ton nez dans mes comptes, s’il te plaît !

        — Willa… qu’est-ce qui se passe ? Depuis quelques jours, je te trouve bizarre.

        — Vraiment ?

        — Oui. Tu deviens tatillonne et… autoritaire. Et tu prends des initiatives sans me demander mon avis.

        — Hier soir, au lit, ça n’a pas eu l’air de te déplaire.

        — Pas de discussions personnelles dans le bureau, tu as oublié ? Et tu sais très bien de quoi je parle : apparemment, tu as décidé de vendre ta maison, même si je t’ai déjà expliqué que c’était une erreur. C’est un endroit fabuleux ; tu le regretteras, si tu t’en sépares. Et l’autre jour, un commercial est venu examiner le matériel de la salle de gym alors que je croyais que tu avais accepté de me le céder…

        — Oui, et à première vue, ton offre me semblait correcte ; mais pour en être sûre, il me fallait un second avis professionnel.

        Bien sûr, elle n’avait jamais pensé qu’il chercherait à la rouler, plutôt l’inverse. Rob semblait bien du genre à gonfler le prix pour lui rendre service. Mais elle avait décidé d’être actrice de sa vie et de faire des choix réfléchis. Sur le plan financier comme pour le reste.

        — Mais pourquoi ne m’as-tu pas prévenu ? insista-t-il. Enfin, nous vivons ensemble et… tu me tiens à l’écart de tout !

        C’était donc ça qui le dérangeait.

        — Peut-être, mais d’ici quelques semaines, notre cohabitation cessera en même temps que notre collaboration, lui fit-elle remarquer. Tu t’envoleras vers l’Afrique du Sud et de nouvelles… passades. C’est toi-même qui as édicté ces règles, Rob. A moins que tu ne souhaites les changer ?

        — N… non, marmonna-t-il.

        — Tu ne me demandes pas si moi, je pourrais en avoir envie ?

        Il lui retourna un regard interloqué.

        — Non, visiblement, je n’ai pas mon mot à dire, poursuivit-elle. Je dois juste accepter ce que tu m’offres et ignorer mes propres désirs. Ça te simplifierait tellement l’existence, hein !

        — C’est vrai, admit-il avec sa franchise coutumière.

        — Sauf que j’en ai assez d’agir uniquement pour le bien d’autrui au détriment du mien.

        Il soupira.

        — D’accord. Je sais déjà que je vais regretter d’avoir posé la question, mais… que veux-tu, Willa ?

        — Changer les règles. Je ne veux plus me contenter d’une histoire sans lendemain.

        — Willa… nous étions d’accord…

        — Peut-être, mais j’espère plus de la vie.

        — Honnêtement, je pense que tu es chamboulée par tout ce qui s’est passé. Tes émotions te dépassent et…

        — Oh ! je vois. Et tu comptes me remettre les idées en place en m’expliquant ce que je dois faire ?

        — Arrête d’être sarcastique comme ça !

        — Ah bon ? Je croyais que tu aimais ça…

        — Pas quand c’est à mes dépens. Bon sang, je ne te reconnais plus !

        — Tu veux dire que je ne suis plus la gentille Willa qui attendait tes directives. La Willa-carpette qui acquiesçait à toutes tes exigences.

        — Tu compliques tout ! Ecoute, tu me plais beaucoup, j’adore notre complicité, je trouve que tu fais de l’excellent boulot…

        — D’autant plus que tu finis la journée dans mon lit.

        A ces mots, Rob s’empourpra et crispa les mâchoires.

        — Ce commentaire est déplacé et insultant.

        — Oh ! mon Dieu ! j’ai osé te contrarier ! feignit-elle de s’alarmer.

        — Mais pourquoi ne veux-tu pas te contenter de ce que nous avons ? explosa-t-il.

        — Parce que je mérite mieux, rétorqua-t-elle avec froideur. Je mérite quelqu’un qui m’aime, qui me fasse confiance, qui ait envie de rester auprès de moi, même si ça lui occasionne quelques… complications.

        — Je ne suis pas cet homme-là, Willa. J’ai été honnête avec toi dès le départ…

        — D’accord. Mais ma requête est non négociable, comme tu dis si bien.

        Rob retomba dans un silence stupéfait, comme s’il venait de recevoir un coup sur la tête. Enfin, il articula :

        — Tu es en train… de rompre ?

        — Oui.

        Le cœur de Willa battait si fort qu’elle avait l’impression qu’il allait exploser. Une douleur lancinante lui vrillait la poitrine. Mais elle ne céderait pas. L’idée d’écarter, voire de chasser Rob de sa vie la dévastait, mais à quoi bon se cramponner à lui s’il ne la respectait pas, s’il ne voulait rien de plus d’elle que du sexe, certes grandiose, mais sans sentiments ?

        — Et… le travail ? demanda-t-il, la mine fermée.

        — Il ne faut pas mélanger les deux, tu l’as dit toi-même. Je continuerai tant que tu auras besoin de moi.

        — Patrick doit revenir d’ici deux semaines, il pourra prendre le relais. En attendant son retour, nous pourrons échanger par mail… ou par téléphone.

        — D’accord.

        — Je vais récupérer mes affaires.

        Il se dirigea vers la porte avec une raideur qui trahissait sa nervosité. Willa le regarda sortir du bureau, la gorge nouée.

        — Ta chemise bleue est dans le panier à linge, parvient-elle néanmoins à lancer. Et n’oublie pas de fermer à clé en partant.

        
          En emportant mon cœur en miettes.
        

        
        *  *  *

        Une semaine plus tard, le divorce était prononcé entre Willa et Wayne. Kate l’invita au Saints pour fêter l’événement, bien entendu en compagnie d’Amy et Jessica. Toutes embrassèrent Willa, la félicitèrent, et cette dernière ne put retenir quelques larmes d’émotion.

        — Eh, réjouis-toi ! Je croyais que tu serais contente ! s’exclama Amy en lui tendant sa serviette pour s’essuyer les yeux.

        Kate afficha un sourire blasé.

        — C’est le soulagement, c’est normal. Je vois ça tout le temps.

        Certes, Willa était soulagée. Et elle n’avait aucun regret d’avoir enfin tourné la page. Sauf… en ce qui concernait Rob, qui lui manquait terriblement. Jamais sa maison ne lui avait paru aussi morne. Son frigo était vide — encore plus qu’avant — et elle restait des heures à fixer la mer par la fenêtre, à revivre les trop courts moments qu’ils avaient partagés.

        Parfois, elle s’en voulait de n’avoir pas su se contenter de ce qu’il lui proposait pour profiter de lui quelques précieuses journées de plus. Puis elle se rappelait qu’elle avait eu raison. Elle l’aimait, mais après tout rien ne l’obligeait à lui rendre cet amour ; et plus elle aurait attendu, plus elle aurait eu le cœur brisé. C’était la vie et son cortège d’injustices.

        Avec le temps, la douleur passerait. Mais jamais ses souvenirs ne s’effaceraient, elle en était sûre.

        De nouveau, les larmes coulèrent.

        — Tout va bien, chérie, la réconforta Kate en lui entourant les épaules d’un bras. Un petit cocktail va te remettre d’aplomb. Au fait, tu n’avais pas prévu de fêter ça avec Rob en faisant quelque chose d’extrême ?

        — Si. Sauf qu’il est parti.

        Trois paires d’yeux se tournèrent vers elle. Willa s’essuya les joues en tentant d’afficher un air indifférent.

        — Il est rentré en Afrique du Sud il y a une semaine.

        — Tu aurais pu nous en parler ! s’insurgea Amy.

        — J’avais besoin d’être seule.

        — Et… c’est fini ?

        — Oui. Je suis tombée amoureuse, mais pas lui. Et une relation à sens unique ne me suffisait pas.

        — Mais… tu lui as dit que tu l’aimais ?

        — Je lui ai expliqué que mes envies avaient évolué, que je ne voulais plus d’une histoire sans lendemain.

        — Ce n’est pas tout à fait pareil, objecta Kate. Et Rob a toujours été franc avec toi. Pourquoi n’as-tu pas fait de même ?

        — Je… je ne sais pas, bredouilla Willa qui se rappelait tout à coup l’expression désorientée, peinée et presque paniquée de Rob, au moment de leur rupture. Je lui ai juste dit que je méritais mieux et… il est parti.

        — Oh ! seigneur ! C’est de pire en pire ! s’exclama Amy en se cachant le visage sous sa serviette.

        — Mais qu’entendais-tu par mieux ? demanda Kate. Le mariage ? La vie en commun ? Un don d’organe ?

        — Je voudrais juste… être avec lui de façon plus claire. Avoir l’occasion de découvrir si cette histoire peut mener quelque part.

        — Avec les hommes, il faut faire des phrases courtes et utiliser des mots simples, affirma Jessica avec le plus grand sérieux. Sinon, ils ne comprennent pas ou ils prennent peur.

        — Surtout ceux qui ont la phobie de l’engagement, renchérit Amy.

        — Je devrais peut-être me faire nonne, marmonna Willa.

        — Et renoncer au sexe ? Tu déraisonnes ! s’écria Kate.

        — Dis donc, toi… tu n’aurais pas une liaison secrète, par hasard ? lui demanda Willa, soupçonneuse.

        — Seulement avec mon vibromasseur, hélas. Et les piles sont mortes.

        — Je vous signale que nous parlions de Willa et du désastre de sa vie amoureuse, rappela Jessica.

        — Oui… pour changer, soupira l’intéressée.

        — Oh ! cesse de geindre ! lui intima Amy. Explique-nous plutôt ce que tu comptes faire à propos de Rob. Et, attention, si tu me réponds « rien », je t’arrache un œil avec une fourchette à escargots !

        *  *  *

        Que voulait-elle vraiment ? se demanda Willa cette nuit-là, assise à son bureau. Se marier et avoir des enfants ? Repartir de zéro avec un homme, alors qu’elle venait tout juste de reconquérir sa liberté ?

        La seule chose dont elle était sûre, c’était que Rob lui manquait, que chaque jour sans lui était plus difficile à vivre que le précédent. Qu’avec lui, sa maison avait été un véritable foyer tandis qu’aujourd’hui, ce n’était plus qu’une coquille vide. Elle n’avait pas besoin qu’il veille sur elle, elle voulait juste… qu’il l’aime. Qu’il lui soit fidèle. Elle voulait sa franchise, son intégrité. Elle le voulait, lui.

        Sauf que ce n’était pas réciproque, et qu’elle ne voyait pas comment le faire changer d’avis à ce propos.
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        Assis au bord de la piscine, Rob regardait Kiley barboter et chahuter dans l’eau. A quatre ans, sa filleule nageait comme un poisson.

        Chaque fois qu’il voyait sa frimousse et entendait son rire, il se disait que lui aussi aurait aimé avoir une petite fille comme elle, un jour. Ou un petit garçon brun aux yeux gris-vert, avec le menton volontaire de Willa…

        Stop.

        Ses pensées s’engageaient sur un terrain glissant.

        Sa mère était en train de mettre le couvert sous la véranda tandis que l’oncle Sid était déjà installé en bout de table. Patrick paressait dans le hamac double avec Heather et, un peu plus loin, Gail embrassait son beau tatoueur à pleine bouche.

        — Eh, vous deux ! Calmez-vous et venez manger avant que je ne vous rafraîchisse les idées au tuyau d’arrosage, menaça-t-il.

        Il n’y avait pas de raison que ces deux-là se câlinent en permanence si lui n’embrassait personne.

        Il fit sortir Kiley de la piscine, l’enveloppa dans une serviette et gagna la véranda, la fillette dans les bras. Une fois la petite reposée par terre, il accepta la bière que lui proposait son oncle. C’était une magnifique journée et il était entouré de toutes les personnes qui lui étaient chères.

        Sauf une.

        Willa lui manquait, il était bien obligé de se l’avouer.

        Chaque matin, dès qu’il ouvrait les yeux, elle envahissait son cerveau. Et sa dernière pensée du soir, juste avant de s’endormir, lui était encore consacrée. Ensuite… il rêvait d’elle.

        Mais elle méritait mieux qu’un type comme lui, incapable de s’engager. D’ailleurs, elle l’avait parfaitement compris et avait préféré rompre.

        Alors que tous s’installaient autour de la table, Gail, qui s’était assise parmi les premiers, se releva et toussota pour attirer l’attention générale.

        — J’ai quelque chose à vous dire. Comme vous le savez, dans trois mois, j’aurai mon diplôme. Et j’ai décidé de prendre une année sabbatique, pour vivre à Londres quelque temps et après, voyager.

        Rob en fut tétanisé de stupéfaction. Sa petite sœur, partir en vadrouille dans le vaste monde ? Quelle folie !

        — Certainement pas ! protesta-t-il lorsqu’il eut recouvré l’usage de la parole.

        Sa mère se pencha pour lui poser la main sur le bras :

        — Mais si, mon chéri. Gail a ma bénédiction et toute ma confiance. Et je te rappelle que je suis sa mère ; je soutiens entièrement son projet.

        L’intéressée lança un regard malicieux à son frère aîné.

        — Eh oui, je coupe le cordon ombilical ; je saute du nid ; je prends mon envol.

        — Il était temps, opina oncle Sid.

        Rob avait l’impression d’avoir sombré dans les ténèbres d’un puits sans fond. Que se passait-il ? Etaient-ils tous devenus fous ?

        — Mais enfin, c’est une décision importante, insista-t-il. Il faut d’abord en discuter…

        Il fut surpris d’entendre que sa voix en chevrotait presque de panique.

        — Parler n’y changera rien, répliqua sa mère avec fermeté. Gail va partir. Tu dois lui faire confiance, et à moi aussi, Rob. Laisse-nous vivre notre vie et si cela t’inquiète à ce point, apprends à gérer ta peur. Je comprends que tu veuilles bien faire, mais tu dois arrêter de nous couver. D’accord ?

        Rob en resta bouche bée, sans le moindre argument. Les membres de sa famille parurent prendre son silence pour un assentiment, car ils se mirent à discuter de leurs projets respectifs, autant de plans d’avenir sur lequel il n’aurait plus aucun contrôle.

        Cesser de les protéger… en était-il capable ? Il avait tellement l’habitude de leur servir de bouclier, de rempart.

        Patrick, assis à sa droite, lui tapota le bras.

        — Dis donc, mon vieux, ça s’appelle un bon coup de pied aux fesses, ça, non ? Mais je te signale que pour toi aussi, ça représente un ticket pour la liberté, tu en as conscience ?

        — Qu’est-ce que tu racontes ?

        Patrick gloussa.

        — Tu sais, tout le monde a bien vu que tu culpabilisais, après « l’épisode Stefan ». Mais ce que tu n’as jamais compris, c’est que personne ne t’en a jamais voulu… hormis toi-même. Parce que tu es un sombre idiot. Et, maintenant, tu n’as plus d’excuse pour ne pas sauter dans le premier avion et retrouver Willa.

        Oui. Non. Oh ! bon sang… peut-être.

        — Je l’ai blessée…, murmura-t-il en secouant la tête.

        Au lieu de commenter — ou de réfuter — son affirmation, Patrick se tourna vers Kiley, qui grignotait une cuisse de poulet.

        — Kiley chérie, qu’est-ce qu’on fait quand on s’est mal comporté avec quelqu’un ? demanda-t-il à sa fille.

        — On demande pardon, répondit la petite, la bouche pleine.

        — Tu vois ? fit Patrick en reportant son attention sur son cousin. Même une gamine de quatre ans sait ça.

        — Ah ah, très drôle, grommela Rob. Et tu te trouves malin, j’imagine ?

        — Je suis malin, rétorqua Patrick en levant son verre pour lui porter un toast ironique. Plus que toi, en tout cas.

        
        *  *  *

        Rob coupa le contact de sa voiture de location et grimaça en apercevant la pancarte « A vendre » plantée dans la pelouse, près du trottoir. Ainsi, Willa n’avait pas changé d’avis concernant sa demeure, elle souhaitait toujours s’en séparer. Quel dommage.

        Dans un monde parfait, il se serait bien vu partager son temps avec Willa entre cette propriété et sa maison de Johannesburg. Quand ils auraient eu des enfants, il leur aurait bien fallu se fixer quelque part à Sydney, mais… peu importe où, finalement, le principal aurait été d’être ensemble.

        Mais il ne vivait pas dans un monde parfait. Dernièrement, il semblait même avoir élu domicile dans un univers glauque où plus rien n’avait de sens. Et tant qu’il n’aurait pas discuté avec Willa, il resterait dans le brouillard.

        Enfin, il en aurait bientôt le cœur net.

        Il gravit les marches du perron, faillit sonner, puis se ravisa et tourna la poignée de la porte d’entrée. Celle-ci — ô surprise — n’était pas fermée à clé.

        La première chose qu’il remarqua fut que l’horrible tableau vert qu’il avait toujours détesté avait disparu du mur. Dieu merci. Il consulta sa montre. 19 h 30. Que faisait Willa ? Travaillait-elle dans le bureau ? Regardait-elle la télé ? Etait-elle au lit, en train de lire ?

        Ou avec un autre homme ?

        Son cœur manqua un battement. Jamais de la vie.

        Il grimpa quatre à quatre les marches de l’escalier et ouvrit à la volée la porte de la chambre. Willa était là, assise sur sa courtepointe, vêtue d’un short en jean élimé et d’un T-shirt, en train de se laquer les ongles d’un vernis coquelicot.

        Seule.

        *  *  *

        Cette irruption inattendue fit pousser un hurlement à Willa.

        La seconde suivante, elle reconnut Rob, et il lui sembla que les planètes du système solaire venaient toutes de s’aligner dans un ordre parfait.

        Pourtant son cœur ne se calmait pas.

        — Tu es seule ? demanda-t-il sans préambule.

        Encore sous le coup de l’émotion, elle hésita une seconde.

        — Oui, à part trois ou quatre stripteaseurs cachés dans la salle de bains.

        Sans même daigner sourire, Rob s’approcha, lui confisqua le flacon de vernis qu’il reboucha à la va-vite et posa sans précaution sur la table de chevet. Puis il se redressa, enfonça ses mains dans les poches de son jean et se planta devant elle, les épaules raides.

        — Je veux qu’on modifie les règles.

        — Oh ! monsieur a changé d’avis ? ironisa-t-elle, tâchant d’occulter les battements chaotiques de son cœur et n’osant laisser l’espoir fleurir en elle. Et qu’est-ce que ça signifie ?

        — Tu m’as manqué, Willa.

        — Toi aussi, tu m’as manqué.

        A présent, les larmes montaient, l’émotion lui nouait la gorge. Elle déglutit avec difficulté. Elle mourait d’envie de le toucher, mais si elle cédait à cette pulsion — ce désir que, de toute évidence, Rob partageait avec elle —, ils rouleraient aussitôt sur le lit et toute idée de discussion se dissiperait en fumée. Or, ils avaient besoin de parler, d’exorciser les sentiments et souvenirs qui les torturaient.

        — Je ne voulais vraiment pas m’engager, mais je t’ai dans la peau et dans le cœur. Je te trouve merveilleuse, courageuse, incroyablement belle, et… je suis tombé amoureux de toi. Enfin, j’imagine. Cela ne m’est jamais arrivé avant, alors je me trompe peut-être, avoua-t-il avec un demi-sourire.

        — Moi non plus, je n’avais jamais vraiment aimé avant toi, articula-t-elle. Du moins, pas comme une adulte. Mais maintenant, je sais ce que cela fait. C’est comme si toutes les choses de la vie s’ordonnaient d’un coup, comme si on rentrait chez soi. Je suis follement heureuse de te revoir et… tout est parfait, acheva-t-elle dans un souffle incrédule.

        Il s’approcha, s’assit lentement au bord du lit et lui caressa le visage avec douceur.

        — Oui, parfait, acquiesça-t-il.

        — Oh ! Rob… tu m’as tellement manqué !

        L’urgence la saisissait. Pourquoi ne l’embrassait-il pas ? Pourquoi ne lui arrachait-il pas ses vêtements ? Elle se consumait de désir et s’il ne la touchait pas très vite, elle entrerait bientôt en combustion spontanée sur place. Elle tenta de se retenir encore quelques instants.

        — Qu’est-ce que tu attends pour m’embrasser ? finit-elle par exploser.

        — Si je fais ça, on risque l’incendie.

        — Et, alors, c’est un problème ?

        Il sourit et la serra enfin dans ses bras musclés et rassurants.

        — Non, absolument pas. C’est juste moi qui suis un idiot. Mais ça, tu le savais déjà…

        — Je t’aime, idiot.

        — Moi aussi, je t’aime.

        *  *  *

        Longtemps après, ils se retrouvèrent dans la cuisine pour grignoter. Willa, qui avait encore les jambes en coton, se dit que Rob ne lui avait jamais paru aussi sexy qu’en cet instant, pieds nus en jean, et torse nu, car elle lui avait « emprunté » son T-shirt.

        — Eh, mais il n’y a rien là-dedans ! s’exclama-t-il avec dépit après avoir ouvert le frigo.

        Willa haussa les épaules :

        — Je n’avais goût à rien.

        Le regard adouci, il lui caressa la joue, puis se mit en quête de quelques provisions. Il finit par dénicher des œufs et du lait, et s’appliqua à confectionner une omelette.

        — Je suis désolé de t’avoir fait du mal, murmura-t-il en battant le mélange mousseux. Ce n’était pas mon intention.

        — Je l’avais compris. Mais… que va-t-il se passer maintenant, Rob ? Comment comptes-tu t’organiser ? Partager ton temps entre Jo’burg et Sydney ? Est-ce que c’est réalisable ?

        — Ecoute, on avisera au jour le jour. Pour le moment, je sais que je veux être avec toi. J’ai vu la pancarte « A vendre », devant le portail. J’ai bien conscience que cette propriété est trop grande pour une personne seule, même pour un couple. Mais… elle pourrait devenir un merveilleux foyer pour une famille et j’aimerais te l’acheter. Pour nous.

        — Tu… tu es sérieux ? s’exclama-t-elle, stupéfaite. Tu vivrais ici ?

        — Sans hésiter, oui. En fait, je pourrais loger dans une cabane si tu y étais avec moi. Ceci dit, si tu as besoin de liquidités, je peux acquérir cette maison. Et si tu préfères la garder dans ton patrimoine et la partager avec moi, c’est aussi faisable, le choix t’appartient. Bien sûr, je devrai retourner régulièrement en Afrique du Sud, mais tu pourrais m’accompagner ; je n’ai pas envie qu’on soit séparés je ne sais combien de semaines par mois.

        Willa poussa un énorme soupir.

        — Je ne sais pas… J’adorerais te suivre, mais il faut que je trouve un poste.

        — Justement, j’en ai un à te proposer.

        Sa mine incrédule le fit éclater de rire.

        — Cette fois, je n’ai rien à voir là-dedans, promis ! Patrick aimerait que vous collaboriez : ton rapport d’analyse l’a impressionné et il considère que ce serait bête de se priver de tes talents. Ce serait donc ton boss. Mais du moment que le travail est fait, il se fiche de l’endroit où tu le fais.

        — Oh ! ce serait… formidable ! balbutia Willa, qui sentait une douce allégresse l’envahir.

        — Et à part ça… tu veux qu’on se marie ?

        Le premier réflexe de Willa fut de penser Oui, oui, oui !, mais elle se retint. Elle ne pouvait pas donner une réponse impulsive à cette question. Elle se devait d’être honnête, se rappela-t-elle. Avec elle comme avec lui.

        — Rob, je t’aime, mais… non, c’est trop tôt. Je viens tout juste de divorcer. D’abord, j’ai besoin d’apprendre à être vraiment moi. Tu comprends ?

        — Pas de problème. Si tu changes d’avis, tu n’as qu’à me le dire. Mais mariée ou pas… tu es à moi, conclut-il en la prenant dans ses bras.

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Depuis des heures maintenant, ils paressaient au lit. Willa, la tête posée sur la poitrine de Rob, se sentait plus heureuse qu’elle ne l’avait jamais été. Le cœur de cet homme qu’elle aimait tant battait contre son oreille, solide, régulier. C’était cela, l’amour, songea-t-elle. Quelque chose de fort et de tangible.

        Avec un soupir, elle détourna les yeux vers la fenêtre. La nuit tombait et elle mourait de faim.

        — C’est ton tour de cuisiner, marmonna-t-elle en étouffant un bâillement.

        — Ça fait quatre soirs de suite ! protesta-t-il.

        — Mais tu cuisines mieux que moi.

        — Il faut dire que la barre n’est pas placée très haut, la taquina-t-il.

        Elle se vengea d’un pinçon sur le flanc.

        — Au fait, j’avais prévu un programme extraordinaire aujourd’hui, reprit-il.

        — Ah bon ? Pourquoi ?

        — Pour fêter ta liberté retrouvée. Je te l’avais promis, non ?

        — Et qu’avais-tu en tête ?

        — J’avais loué une Ducati. On devait aller déjeuner sur la côte, puis faire un saut en parapente, ou une descente en rappel.

        — Quelle bonne idée… pourquoi ne l’a-t-on pas fait ?

        — Parce qu’on a commencé à faire l’amour et qu’on ne s’est pas arrêté. C’est entièrement ta faute.

        Willa esquissa une moue absolument pas contrite.

        — Peut-être, mais ce n’est que partie remise.

        A cet instant, la sonnette de la porte d’entrée retentit. Willa releva vivement la tête :

        — Qui ça peut être, à cette heure-ci ? Tu attends quelqu’un ?

        Rob jeta un coup d’œil à sa montre.

        — Ah oui… j’avais oublié.

        — Quoi donc ?

        — Kate, Amy et Jessica ont organisé une fête surprise en ton honneur. Pour célébrer ton divorce. Ce doit être les premiers invités qui arrivent…

        Willa écarquilla les yeux, puis les essuya, à deux doigts de pleurer d’émotion.

        — Oh ! c’est si gentil de leur part !

        Puis une idée subite la traversa.

        — J’espère qu’elles ont pensé aux courses !

        — Service traiteur, extra pour le bar et groupe de rock pour l’ambiance.

        — Génial ! Mais je préfère fêter notre nouveau départ dans la vie que mon divorce, précisa-t-elle en lui prenant la tête entre les mains pour l’embrasser avec douceur.

        Leur baiser se prolongea jusqu’à ce que le portable de Willa se mette à vibrer sur la table de chevet. Elle allongea le bras et sourit en voyant le nom d’Amy s’afficher sur l’écran.

        
          
            Vous avez un quart d’heure ! Ne m’obligez pas à venir vous chercher dans la chambre !

          

        

        Quand elle lui transmit le message, Rob éclata de rire, puis lui confisqua son téléphone.

        — Tu n’imagines pas tout ce que je peux faire en quinze minutes, ma douce ! se vanta-t-il en roulant sur elle.

        Il avait raison. Mais ils furent tout de même en retard d’une bonne heure à la réception.
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